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I



Jojo Lapin va à la pêche





Par un beau matin d’été, Jojo Lapin gambadait
dans les prés et les bois, sautant par-ci, courant par-là, et sifflotant un
petit air. C’était vraiment le plus gai des lapins !


Soudain, au détour d’un sentier, il aperçut
Maître Renard qui s’en venait, l’air affamé.


« Oh ! oh ! se dit-il, Renard m’a
tout l’air de chercher un bon déjeuner. Comme il n’aime rien autant que le
lapin, rentrons chez nous ! »


Et il prit ses pattes à son cou.


Hélas, Renard l’avait vu. Il se mit aussitôt à
courir derrière lui.


La poursuite commença.


Jojo Lapin volait sur la route, entre les
arbres, dans les prairies. Renard, à ses trousses, filait comme un ouragan.


Quelle course !


Bientôt Jojo Lapin se sentit fatigué. Il s’était
tellement amusé, toute la matinée, que ses forces l’abandonnaient. Renard
allait le rattraper !


Il fallait trouver un abri à tout prix. Où se
cacher ?


La prairie qu’il traversait à ce moment était
nue, sans un arbre, sans un buisson, sans un trou. Mais un peu plus loin, il y
avait un verger. Et, au bas de ce verger, Jojo Lapin aperçut un puits.


Aussitôt, il lui vint une idée.


Dans un dernier effort, il s’élança vers le
puits. Tout contre la margelle, accroché à une poulie, un seau se balançait.
Jojo Lapin sauta dedans. Le seau descendit rapidement, faisant remonter par son
poids un deuxième seau qui était au fond.


Floc ! le seau de Jojo Lapin toucha l’eau,
s’y enfonça un peu et ne bougea plus.


Mouillé, effrayé, recroquevillé, notre ami
était bien mal à l’aise. Mais quand Maître Renard arriva, un instant après, il
l’entendit qui sifflotait.


Il se pencha un peu sur la margelle et ne vit rien.
Le fond puits était aussi sombre que la nuit. Alors il s’écria :


« Que fais-tu dans ce puits, Jojo Lapin ?
Remonte tout de suite ! »


Jojo Lapin ne répondit pas. Il continua de
siffloter, encore plus joyeusement qu’avant. Puis il se mit à pousser de petits
cris de joie.


Renard, très étonné, se pencha encore. Mais il
n’aperçut toujours pas Jojo Lapin.


« Qu’as-tu donc trouvé de si agréable,
hurla-t-il. Pourquoi es-tu content ?


— Chut ! fit Jojo Lapin. Ne crie pas
comme ça ! Tu vas les faire fuir ! Je viens juste d’en attraper un
aussi gros que moi !


— Attraper quoi ? demanda Renard, la
voix tremblante de curiosité.


— Oh ! je ne te le dirai pas !
Je garde ma découverte pour moi !


— S’il te plaît, supplia Renard. Parle !
Je promets de ne pas te chasser pendant huit jours entiers. »


Il y eut un petit silence, comme si Jojo Lapin
hésitait. À la fin, il répondit :


« Eh bien, voilà : le puits est
plein de poissons. Des poissons énormes, des gris et des rouges, des ronds et
des longs. On les attrape facilement. Il suffit de tendre la patte…


— Par ma queue en panache ! s’exclama
Maître Renard, il y a bien longtemps que j’ai envie de poisson. Comment puis-je
te rejoindre ?


— C’est facile ! répondit Jojo. Il
suffit de grimper dans le seau qui se trouve sur la margelle. Après, tu verras. »


Renard ne se le fit pas dire deux fois. Il
sauta dans le seau, qui se mit à descendre à toute vitesse…


Et que faisait Jojo Lapin, pendant ce temps ?
Il remontait, tout simplement ! Au fur et à mesure que le seau de Renard s’enfonçait
dans le puits, celui de Jojo s’élevait vers la surface. C’est ainsi qu’au
milieu du puits, tous deux se croisèrent. « Bonne pêche et au revoir ! »
dit Jojo à Renard.


Quand celui-ci comprit qu’il avait été joué,
Jojo courait déjà dans les prés, au soleil, pour se faire sécher.


Il arriva ainsi chez Frère Ours.


« Bonjour, Frère Ours, fit-il.
Aimerais-tu avoir du poisson pour déjeuner ? »


Pour toute réponse, l’ours se lécha les
babines d’un air gourmand.


« Très bien, reprit Jojo Lapin.
Écoute-moi. Il y a un poisson géant dans le puits, tout près d’ici. Va donc le
pêcher ! Mais attention, c’est un poisson méchant ! »


Frère Ours prit sa canne à pêche, une grosse
ligne, et s’en fut en courant. En arrivant au puits, il entendit une voix qui
criait : « Au secours ! au secours ! je suis prisonnier !


— Inutile d’appeler, poisson,
répondit-il. Tu seras sur ma table pour le déjeuner ! »


Et, vlouf ! il lança sa ligne dans le
puits.


Un hurlement lui répondit. L’hameçon s’était
enfoncé dans le nez de Renard.


« Arrête, Frère Ours ! s’exclama son
compère. Ne reconnais-tu pas ma voix ? C’est moi, Renard ! Sors-moi
de là ! »


Et l’ours de saisir la corde et de tirer, de
tirer… Oh, hisse ! oh, hisse !


Bon courage, Frère Ours ! Renard est plus
lourd qu’un poisson…


Pendant ce temps, que faisait Jojo Lapin ?


Eh bien il s’était remis à gambader dans les
prés et dans les bois, sautant par-ci, courant par-là, et sifflotant un petit
air…



II



Maître Renard est mal en point





Jojo Lapin était fatigué. Toute la journée,
Maître Renard lui avait couru après, et toute la journée, il lui avait échappé.
Or, une fois encore, Renard venait d’apparaître au détour du chemin.


« Eh là ! Jojo, arrête-toi, s’écria-t-il,
j’ai à te parler. »


Mais Jojo Lapin, loin de s’arrêter, pressa le
pas. Il connaissait trop bien cet air-là !


« Écoute, reprit Renard en trottinant
derrière Jojo. Je veux faire la paix avec toi. Soyons amis !


— Cesse d’avancer ; nous parlerons
après ! » répondit Jojo en se retournant.


Renard s’arrêta aussitôt.


« Je vois bien que tu n’as pas confiance
en moi, dit-il d’une voix douce, mais tu as tort, Jojo Lapin. Pour te prouver
ma bonne foi, je t’invite à déjeuner demain chez moi.


— Entendu, fit Jojo Lapin. Je viendrai.
Bonsoir, Renard ! »


Sur ces mots, il prit ses pattes à son cou et
fila à travers bois.


Le lendemain matin, Jojo alla dans son champ
cueillir quelques carottes, des pommes de terre et un beau chou vert. Puis il
revint chez lui en fredonnant cette petite chanson :


« Si je veux bien déjeuner, 

Et ne pas me faire manger, 

Il vaut mieux être prudent, 

Car Maître Renard m’attend ! »


Il mit la marmite sur le feu et y jeta les
légumes. Bientôt une odeur délicieuse se répandit dans la cuisine. À midi,
quand la soupe fut prête, Jojo Lapin éteignit le feu et se rendit chez Maître
Renard.


La maison de Renard était calme. Pas un bruit
ne s’en échappait. Pas la plus petite trace de fumée ne sortait par la
cheminée. Bref, rien ne laissait deviner qu’on y préparait un déjeuner.


Jojo s’approcha doucement d’une fenêtre et
regarda. Sur la table de la cuisine se trouvaient un grand couteau et un livre
de recettes ouvert à la page : « Préparation du lapin. »


« Tiens, tiens, se dit Jojo, c’est bien
ce que je pensais. Renard ne m’a pas invité à manger, mais à être mangé. »


Avec un petit sourire, il frappa à la porte.
Toc, toc !


« Entre, fit une voix si faible qu’on l’entendait
à peine. Entre, Jojo mon ami. »


D’une patte prudente, Jojo poussa la porte et
entra. La voix venait de la chambre. Jojo s’avança jusqu’au seuil, et jeta un
coup d’œil à l’intérieur.


Le corps couvert de pansements, l’œil terne et
la mine pâlie, Renard était allongé sur son lit.


« Mon bon Jojo, vois comme je suis mal en
point, gémit-il. J’ai glissé sur mon parquet, ce matin. Je ne peux plus bouger.
Sans doute ai-je deux ou trois os de cassés. Viens donc t’asseoir auprès de moi…


— Non, non, je suis très bien ici,
répondit Jojo Lapin sans bouger d’un pouce. Pauvre Renard, tu dois beaucoup
souffrir !


— En effet, fit Renard avec une petite
grimace de douleur. Il paraît qu’une bonne tisane de pissenlit pourrait me
soulager. Hélas, je ne peux pas aller en cueillir…


— Je vais le faire pour toi, proposa Jojo
Lapin. Il y a des pissenlits dans le pré, derrière ta maison. J’y cours.


— Merci, mon ami, dit Renard. Combien je
regrette de ne pouvoir t’offrir à déjeuner, comme promis ! »


Jojo Lapin sortit de la maison de Renard, mais
il n’alla pas jusqu’au pré. Il se glissa sous la fenêtre de la chambre et
regarda.


Que vit-il ? Renard, qui, brusquement
bien portant, bondissait hors de son lit. Et volent les pansements ! Ah !
le traître se trouvait vite guéri ! Le voilà qui se glissait derrière la
porte, prêt à bondir sur Jojo à son retour…


Sous la fenêtre, Jojo se mit à rire sans
bruit. Puis il rentra tranquillement chez lui, manger la bonne soupe qu’il
avait préparée. Ce n’était pas encore cette fois que Renard l’attraperait !


Ce dernier resta si longtemps collé derrière
la porte, à attendre Jojo Lapin, qu’il en eut des rhumatismes, et dut se mettre
au lit.


Pour de vrai, cette fois !



III



L’extraordinaire Bébé-Goudron





Quelque temps après, quand Maître Renard fut
guéri de ses rhumatismes, il alla se promener dans les bois. Il faisait grand
soleil. Renard se sentit tout guilleret.


« C’est une journée à jouer un tour à ce
coquin de Jojo Lapin, pensa-t-il. Mais que faire ? Je n’ai guère d’idées. »


À ce moment, Renard passa devant un tas de
goudron, que les cantonniers avaient laissé sur le bord du chemin, et qui
fondait au soleil.


« Voilà ce qu’il me faut ! s’écria
Maître Renard en bondissant de joie. Au travail ! »


Renard enfila une paire de gants et se mit à
pétrir le goudron comme de la pâte à modeler. Une jambe par-ci, un bras par-là,
un petit nez en haut, deux petits pieds en bas ! Une demi-heure plus tard,
un extraordinaire Bébé-Goudron était né. Un petit garçon tout noir, tout
brillant, et aussi… tout collant !


Maître Renard, fort content de son œuvre, la
plaça au beau milieu du chemin. Puis il décolla soigneusement ses gants du
Bébé-Goudron, les retira, et courut se cacher tout près, dans les buissons.


« Par ma queue en panache, murmura-t-il,
je suis sûr que Jojo Lapin va passer par là. Il fait trop beau pour rester chez
soi ! »


Il avait raison.


Cinq minutes plus tard, Jojo Lapin arrivait en
sifflotant, aussi gai qu’un pinson. Soudain, il fit un bond de surprise.


Sur le chemin, se tenait le Bébé-Goudron.


Jamais de sa vie de lapin, Jojo Lapin n’avait
rencontré pareil petit garçon.


« Bonjour, fit-il, ravi de faire votre
connaissance. »


Bébé-Goudron ne répondit pas. Dans les
buissons, Renard sourit, mais ne bougea pas.


Comme il était poli, Jojo Lapin ajouta :


« Je suis Jojo Lapin, le plus malin des
lapins. Comment vous appelez-vous ? »


Bébé-Goudron ne répondit pas, et Renard ne
bougea toujours pas.


« Ah ça ! continua Jojo Lapin en
rosissant de colère, vous êtes bien mal élevé. Vous pourriez répondre, quand on
vous parle gentiment. »


Bébé-Goudron ne répondit pas.


Jojo Lapin insista.


Et cela recommença.


Alors, les moustaches hérissées de colère,
Jojo Lapin donna une gifle au Bébé-Goudron. Oh ! pas une grosse gifle,
juste une petite. Mais lorsque Jojo voulut retirer sa patte, il n’y parvint
pas.


« On dirait qu’elle est collée ! »
s’exclama-t-il en jetant un regard étonné au Bébé-Goudron, qui ne répondit pas.


Il tenta de la dégager en s’aidant de son autre
patte… et se retrouva avec les deux pattes collées.


Jojo Lapin était prisonnier !


« C’est bon, vous avez gagné, dit-il à l’étrange
petit garçon. Que voulez-vous de moi ? »


Bébé-Goudron ne répondit pas.


Toujours caché dans les buissons, Renard ne bougea
pas.


Le pauvre Jojo Lapin, de plus en plus étonné,
ouvrit des yeux ronds. Il regarda un peu mieux le Bébé-Goudron. Il regarda un
peu mieux ce petit garçon tout noir, tout brillant et… tout collant.


Il comprit enfin.


Ce n’était pas un petit garçon, mais une
statuette de goudron ! Jojo Lapin, le plus malin des lapins, avait donné
dans un piège.


« Je suppose que l’artiste qui a modelé
cela n’est pas loin, dit-il, et je parie un bon dîner qu’il s’agit de Maître
Renard.


— Tu as gagné ton pari ! s’écria Maître
Renard en sortant des buissons, mais tu vas pourtant m’offrir le bon dîner ! »


S’il l’avait pu, Jojo Lapin se serait pris la
tête à deux pattes de désespoir. Il aurait dû se méfier de ce bébé tout noir.


« Maintenant, il faut que je sorte de là,
se dit-il. Mais comment ? »


Renard, enchanté d’avoir enfin capturé Jojo
Lapin, tournait autour de lui en poussant des cris de joie.


« Ah ! ah ! coquin, te voilà à
ma merci ! s’exclama-t-il. Voyons, comment vais-je te manger ? Sauté
à la moutarde ? Bouilli avec une sauce aux champignons ? Rôti avec
des pommes de terre ?


— Mange-moi de la façon que tu veux, mais
ne me sers pas avec des orties, supplia Jojo Lapin.


— Avec des orties ? demanda Renard.
Je n’ai jamais entendu parler de lapin aux orties.


— Si, si, c’est une très vieille recette,
répondit Jojo. On pousse le lapin dans un buisson d’orties, et on le frotte
bien aux feuilles pour qu’il s’imprègne de leur parfum. Puis on le tue et on le
fait rôtir. On dit qu’il n’existe pas de plat plus délicieux !


— Tiens, tiens ! murmura Renard en
lorgnant les orties qui bordaient le chemin. J’ai bien envie d’y goûter !


— Oh ! non, Maître Renard, je t’en
supplie ! fit Jojo Lapin. Cela fait très mal d’être frotté aux orties ! »


Mais Maître Renard se moquait bien de faire
mal à Jojo Lapin. Ce soir, il mangerait du lapin aux orties.


Il sortit un canif de sa poche et décolla
soigneusement les pattes de Jojo du Bébé-Goudron.


Puis il l’empoigna, le jeta dans les orties,
et commença à le frotter contre les feuilles. Il avait oublié combien lui,
Renard, craignait les orties ! Aïe ! ouïlle !… Cela piquait
tellement qu’il lâcha Jojo Lapin.


Et notre ami, souffrait-il aussi ?


Pas du tout ! Il prit sur-le-champ ses
pattes à son cou et s’enfuit en criant :


« Les orties ne piquent pas les lapins,
Renard ! Ils passent leur temps à courir dedans ! Tu le sauras,
maintenant ! Au revoir et bon dîner… »


On dit que ce soir-là, Renard eut les pattes
si enflées qu’il ne put préparer son repas. Bien fait pour lui !






IV



Au galop ! Maître Renard !





Dès le lendemain, Jojo Lapin sortit se
promener comme si de rien n’était.


Pendant ce temps, Renard, les pattes encore
enflées, cherchait un moyen de se venger. Comme il ne trouvait pas, il se mit à
raconter l’histoire du Bébé-Goudron aux animaux de la forêt et des prés. Mais
il ne dit rien des orties et de la ruse de Jojo Lapin.


Bientôt, tout le monde sut que Jojo avait pris
le Bébé-Goudron pour un vrai petit garçon.


Et les rires de fuser ici et là, dans les nids
et les terriers, sur les branches et sous les toits…


« Je crois bien, murmurait le vent, que l’ami
Jojo a besoin de lunettes…


— De lunettes ! s’exclamait l’écureuil.
Tu plaisantes, ami le Vent. Quand on confond du goudron avec un petit garçon, c’est
une longue-vue qu’il vous faut ! »











En entendant tout ceci, Jojo Lapin se mordit
les moustaches de rage. Ainsi, Renard se moquait de lui.


« Attends un peu, Renard ! dit-il à
mi-voix. Demain, c’est de toi que l’on rira. »


Chemin faisant, il rencontra son amie la
chèvre Biquette, accompagnée de ses filles.


« Bonjour, Jojo Lapin ! » s’écrièrent-elles
en essayant de garder leur sérieux. Mais aussitôt, elles éclatèrent de rire, en
pensant à l’histoire du Bébé-Goudron.


« Je sais ce qui vous amuse, fit Jojo
Lapin d’un ton sec. C’est encore une histoire de ce gredin de Renard !
Écoutez-moi, je vais vous confier un secret. »


Biquette et ses filles, alléchées, ouvrirent
grandes leurs oreilles.


« Voilà, reprit Jojo. Renard m’en veut
parce que je l’ai dompté.


— Tu l’as dompté ! s’exclamèrent en
chœur les petites chèvres.


— Oui, je l’ai attrapé au lasso comme un
cheval sauvage. Je lui ai mis une selle, et je l’ai chevauché pendant toute une
journée. »


Sur ces mots, Jojo Lapin fila chez lui,
laissant Biquette et ses filles ébahies.


Le lendemain, tout le monde ne parlait plus
que de cela.


« Connaissez-vous la nouvelle ?
jacassait la pie. Maître Renard sert de cheval à Jojo Lapin !


— Côa, côa ? coassait la grenouille.
Renard déguisé en cheval ? Voilà qui doit valoir le coup d’œil !


— Je me demande s’il marche au trot et
court au galop quand Jojo le lui ordonne ? » ajouta en riant le
blaireau.


Ah ! on se moqua beaucoup de Renard, ce
matin-là, dans les champs et dans les bois !


Le gredin avait l’oreille fine. En sortant de
chez lui, il entendit ces moqueries, et devint rouge de colère de la tête à la
queue.


« À nous deux, coquin de lapin !
glapit-il en se précipitant vers la maison de Jojo. Je vais de ce pas t’obliger
à dire la vérité. Tu me suivras chez Biquette, et là, tu avoueras que tu ne m’as
jamais chevauché ! »


Jojo Lapin savait que Renard viendrait. Il
avait fermé sa porte, tiré ses rideaux, et il attendait.


Bientôt, Renard frappa, toc, toc, toc !


« Ouvre-moi ! cria-t-il à travers la
porte. C’est Biquette qui m’envoie. Elle et ses filles t’invitent à un pique-nique.


— Hélas, je ne peux pas venir, répondit
Jojo d’une voix faible. Je souffre terriblement des pattes, ce matin. Il m’est
impossible de marcher.


— Qu’à cela ne tienne, reprit Renard qui
voulait à tout prix mener Jojo chez Biquette. Je te porterai. Tu iras à ce
déjeuner, c’est promis ! »


Il y eut un silence de l’autre côté de la
porte. Si Renard avait pu voir le sourire triomphant de Jojo Lapin, il aurait
compris que la partie s’engageait mal pour lui.


« Comment me porteras-tu, Renard ? demanda
Jojo.





— Le plus simple est que tu montes sur
mon dos.


— Je vais glisser, Renard. Il faudrait
que tu aies une selle.


— Soit. Je vais en chercher une chez le
maréchal-ferrant.


— Et des rênes, pour me tenir. Des
œillères, aussi, pour que tu ne louches pas à voir en même temps la route et
les deux bas-côtés.


— Je cours chercher tout cela ! s’écria
Renard. Apprête-toi pour le pique-nique. »


Jojo Lapin lissa ses moustaches, mit une
casquette et chaussa ses bottes. Puis il attendit Renard sur le pas de la
porte.


Celui-ci ne tarda pas. Qu’il était beau,
Maître Renard, galopant sur le chemin, harnaché comme un cheval de cirque !


D’un bond, Jojo fut sur son dos. Il saisit les
rênes, et les voilà partis au petit trot, hop-là, hop-là ! à travers bois.


Ils arrivèrent ainsi en vue de la maison de
Biquette.


« Descends, maintenant, Jojo, dit Renard
en s’arrêtant. Je ne veux pas que tes amies me voient déguisé ainsi. »


Jojo Lapin ne répondit pas. Il leva une patte,
puis l’autre.


« Que fais-tu donc ? » s’inquiéta
Renard, car les œillères l’empêchaient de voir son cavalier.


« Je remonte mes bottes ! »
répondit Jojo Lapin.


En réalité, il était en train de mettre deux
éperons pointus.


Une, deux !


Les éperons s’enfoncèrent dans les flancs bien
gras de Maître Renard. Ouh ! là ! là ! quel départ !


Renard s’élança sur le chemin.


Au trot, au trot ! Au galop, au galop !


Il vola vers la maison de Biquette.


« Plus vite, Renard ! » criait
Jojo Lapin.


En entendant ce bruit, Biquette et ses filles
sortirent dans leur jardin, et faillirent s’évanouir d’étonnement.


Chevauchant Maître Renard lancé au galop, Jojo
Lapin arrivait. Il tira sur les rênes, sauta sur le sol, et attacha solidement
Renard à un arbre voisin. Puis, il s’approcha de Biquette et de ses filles, un
petit sourire aux lèvres.


« Bonjour, mes amies, dit-il.
Permettez-vous que je laisse mon cheval devant chez vous ?


— Bien sûr, Jojo », répondirent en
chœur les chèvres, toutes surprises de voir que Jojo Lapin avait vraiment
dompté Maître Renard.


Quant à celui-ci, il fallait le voir. Poil
hérissé, œil hagard, il semblait prêt à éclater de colère. Mais il n’osait rien
dire, de peur de paraître plus ridicule encore.


Jojo Lapin se retourna, lui fit un petit clin
d’œil et proposa :


« Que diriez-vous d’un déjeuner sur l’herbe,
mes amies ? Cette chevauchée m’a donné faim !


— Bonne idée ! s’écria Biquette.
Allons préparer un panier. Je viens justement de terminer une tarte aux pommes. »


C’est ainsi que Jojo Lapin fit un délicieux
pique-nique avec ses amies, comme Maître Renard l’avait promis !
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Œil-de-Faucon a besoin de lunettes





Quand le pique-nique fut fini, dans l’après-midi,
Jojo Lapin dit au revoir à ses amies, détacha Renard, sauta en selle et piqua
des deux.


Et file sa monture à travers bois !


« Mes compliments ! s’écria Jojo. Tu
galopes comme un vrai pur-sang ! »


Plus Maître Renard avançait, plus sa colère
grandissait. Ce tour-là, Jojo Lapin le lui paierait, et pas plus tard qu’à l’instant
même !


Aussitôt, Renard se mit à ruer, à sauter, à
bondir à s’en arracher la queue. Jojo eut beau lui planter ses éperons dans les
flancs, tirer violemment sur les rênes, rien n’y fit. Renard ne s’arrêterait qu’une
fois Jojo désarçonné.


Et ce qui devait arriver arriva.


Zim ! Jojo Lapin vida les étriers, passa
par-dessus la tête de Renard, et atterrit dans l’herbe, sur le nez. Zoum !
Renard lança une patte rageuse pour le capturer. Las ! il s’empêtra dans
les rênes, et s’étala de tout son long.


Le temps de se dégager, et Jojo s’enfuyait.


Renard se lança à ses trousses, aussi rapide
qu’un cheval de course, et gagna peu à peu du terrain. Attention à toi, Jojo
Lapin !


Tout en courant à perdre haleine, Jojo aperçut
un trou, dans un tronc d’arbre creux, et s’y engouffra.


Il était temps.


Renard arrivait. Il tenta de pénétrer dans le
trou, derrière Jojo Lapin, mais en vain. Il était trop gros, et le trou trop
petit. Alors Renard s’assit devant et attendit.


Une minute, puis une heure passèrent.


Rien ne bougea.


Renard, fatigué d’avoir tant galopé,
commençait à s’endormir. Soudain, il sursauta. Quelqu’un lui tapait sur l’épaule.
Œil-de-Faucon, l’épervier, se tenait près de lui.


« Que fais-tu là, Renard ? demanda l’oiseau
de proie. Espères-tu voir jaillir un poulet ou un pigeon de ce tronc ?





— Tu ne crois pas si bien dire. Jojo
Lapin est prisonnier ici, et je compte bien le prendre à sa sortie.


— J’ai une idée, reprit l’épervier à voix
basse. Ta maison n’est pas loin. Va donc chercher une hache pour abattre l’arbre.
Pendant ce temps, je resterai devant ce trou. Jojo ne pourra s’enfuir et nous
le mangerons tous deux pour dîner.


— Marché conclu, répondit Renard en
bondissant sur ses pattes. Tu as les yeux les plus perçants de tout le bois.
Jojo ne peut pas t’échapper. »


Dans son trou, Jojo Lapin, qui avait l’oreille
fine, entendit tout ceci et sourit.


Quand Renard fut parti, Œil-de-Faucon s’assit
à son tour devant le trou et attendit.


Au bout d’un moment, Jojo Lapin s’écria :


« Renard, psst ! Renard ! »


Comme Œil-de-Faucon ne répondait pas, il
reprit :


« Inutile de faire semblant d’être parti,
je sais que tu es là, Renard. Dis-moi, n’aperçois-tu pas Œil-de-Faucon dans le
ciel ? Il y a dans ce tronc d’arbre quelque chose qui lui plairait bien !


— Quoi donc ? fit l’épervier, très
intéressé, en essayant d’imiter la voix de Renard.


— Oh ! rien qu’un écureuil presque
aussi gros que moi », fit Jojo d’un ton indifférent.


Sur le moment, Œil-de-Faucon en resta muet d’étonnement.
Un écureuil géant ! Si cela existait vraiment, quel régal pour un épervier !


« Et co… comment Œil-de-Fau… Faucon
pourrait-il l’avoir ? bégaya-t-il enfin, tout ému.


— Il y a un trou de l’autre côté de l’arbre,
et l’écureuil se trouve juste au-dessous. Je pourrais l’attraper, et le faire
passer par ce trou. Mais cela n’a pas d’importance, puisque Œil-de-Faucon n’est
pas là.


— Écoute, balbutia l’épervier en oubliant
presque d’imiter Renard. Je vais le prendre et le porter à Œil-de-Faucon de ta
part.


— Entendu, Renard, fit Jojo. Viens de l’autre
côté de l’arbre. Je vais tenter de capturer l’écureuil. »


Et Jojo Lapin se mit à pousser des cris, à
donner des coups contre le tronc, comme s’il luttait réellement avec un
écureuil.


Tout en faisant grand bruit, il tendait l’oreille.
Quand il entendit Œil-de-Faucon faire le tour de l’arbre, il jaillit de son
trou et s’élança dans le bois.


L’épervier comprit très vite qu’il avait été
joué, et se sentit tout penaud. Que faire ? Poursuivre Jojo ? Il
était trop tard. Raconter la vérité à Renard ? Plutôt mentir que d’avouer
sa sottise !





Il n’eut pas à réfléchir longtemps. Renard
arriva à ce moment, en sifflotant, une hache sur l’épaule.


« Ah ! ah ! s’écria-t-il, je
vois que tu n’as pas bougé. Le coquin est toujours prisonnier !


— Bien sûr, répondit l’épervier. N’oublie
pas que j’ai pour nom Œil-de-Faucon. Rien ne peut m’échapper. Personne n’a
quitté cet arbre. Sauf une fourmi ! »


Pas un instant, Renard ne pensa qu’il mentait.
Il leva sa hache, et en frappa le tronc. Puis il recommença. Pan, et pan !
dix fois, vingt fois !


L’arbre était creux, mais il était solide.


Au bout d’un moment, il tenait toujours
debout. Renard, lui, paraissait prêt à tomber. Il avait trop fait d’efforts en
une seule journée.


« J’abandonne ! gémit-il en se
laissant tomber à terre. Cet arbre est plus résistant que moi. Si je n’avais
pas fait le cheval, j’en serais venu à bout, mais…


— Pourquoi parles-tu de cheval ? »
interrompit Œil-de-Faucon, qui ne connaissait pas l’histoire.


Renard rougit.


« Je disais que je n’avais pas la force d’un
cheval, reprit-il. Puisque c’est ainsi, nous attendrons que Jojo Lapin sorte. »


Œil-de-Faucon n’osa pas avouer qu’il était
déjà sorti. Par sa faute ! Il s’assit auprès de Renard et fit semblant d’attendre.


Les deux compères attendirent longtemps !
À la tombée de la nuit, l’épervier n’avait toujours rien dit. Renard n’avait
toujours pas compris.


Tout à coup, derrière eux, une voix moqueuse
chantonna :


« Œil-de-Faucon a besoin de lunettes, 

Ou bien Maître Renard est bête.

Car celui que tous deux guettent, 

Depuis longtemps est parti !

Mais croyez plutôt, mes amis, 

Qu’Œil-de-Faucon a menti ! »


C’était Jojo Lapin.


Maître Renard bondit, mais frrt ! Jojo
détala plus vite encore et rentra chez lui.


Il y eut un moment de silence. Renard
regardait l’épervier et l’épervier regardait Renard.


Celui-ci avait enfin compris !


« Ainsi, tu m’as menti, Œil-de-Faucon !
cria-t-il. Ce lapin s’est montré plus malin que toi, et à ton tour, tu t’es
joué de moi. Tu me le paieras ! »


En disant ces mots, il sauta sur
Œil-de-Faucon. Mais celui-ci s’envola, ne laissant à Renard que quelques
plumes.


« Au revoir ! lança-t-il. Tu n’as
pas eu de lapin pour dîner. Tu n’auras pas non plus d’épervier ! »






VI



Roussotte cueille des pommes





Il faisait beau et chaud. C’était un temps à
se reposer, et cependant, Jojo Lapin courait, courait… Pourquoi ? Mais
parce que Renard le poursuivait, une fois de plus. Pauvre Jojo ! Comme il
suait, comme il soufflait !


Soudain, boum ! Renard buta contre une
racine et tomba.


Il se releva, fit trois pas en boitillant, et
prit péniblement le chemin de sa maison. Il attraperait Jojo Lapin une autre
fois.


Celui-ci poussa un soupir de soulagement et s’arrêta.


« Cette poursuite m’a donné soif,
murmura-t-il. Mais où trouver à boire ? Je suis très loin de chez moi,
ajouta-t-il en regardant autour de lui. Tiens, tiens ! J’aperçois la vache
Roussotte qui broute dans ce pré, de l’autre côté du sentier. Elle ne refusera
pas de me donner un peu de son lait. »


Jojo traversa le pré et s’approcha, en
souriant gentiment, de la vache rousse.


« Bonjour, Roussotte, dit-il. Comment
vas-tu, aujourd’hui ?


— Je vais mal, répondit Roussotte d’une
voix morne. Il fait trop de soleil à mon goût. L’herbe est tiède, et je l’aime
bien fraîche. Meuh !


— Il y a quelque chose que j’aime tiède,
moi, reprit Jojo : du bon lait mousseux. Me permets-tu de te traire un
peu, Roussotte ? Renard m’a poursuivi jusqu’ici, et je meurs de soif.


— Non, répondit Roussotte qui était de
très mauvaise humeur. Je n’ai pas envie qu’on me touche. Il fait trop chaud.
Laisse-moi tranquille. »


Et Roussotte se remit à brouter, encore plus
maussade qu’avant.


Jojo Lapin vexé, se tut, un petit moment. Il
réfléchissait. Puisque Roussotte était si méchante, il prendrait un peu de son
lait par ruse.


« Roussotte, il me vient une idée, dit-il
enfin. Est-ce que tu aimes les pommes ?


— Oh ! oui ! s’exclama-t-elle.


— Alors viens avec moi. Je connais non
loin d’ici une prairie où pousse un pommier couvert de fruits. Tu pourras te
régaler. »


Ainsi fut fait. En arrivant dans la prairie,
Roussotte se mit à meugler de joie. Devant elle il y avait un pommier chargé de
pommes, comme Joio l’avait promis. Roussotte tendit un museau gourmand vers les
branches. Hélas, elles étaient trop hautes… Impossible d’atteindre les pommes !


« Que faire, Jojo ? se lamenta la
vache.


— Je connais un moyen, répondit Jojo d’un
petit air malin.


— Lequel ? Dis-le vite !


— Il suffit que tu donnes de grands coups
de corne dans le tronc. L’arbre sera secoué et les pommes tomberont.


— Je n’y avais pas pensé ! s’exclama
Roussotte. Merci, Jojo Lapin ! »


Et, boum ! elle fonça tête baissée sur le
pommier.


Nulle pomme ne tomba.


Boum ! Roussotte recommença, un peu plus
fort cette fois. Les pommes restèrent sur les branches.


« Tu frappes trop mollement, déclara Jojo
Lapin. Prends ton élan du fond de la prairie, et jette-toi de toutes tes forces
sur le pommier ! »


Roussotte ne discuta pas. Elle obéit.


Badaboum ! Quel choc ! Le sol en
trembla. Jojo en tomba assis dans l’herbe. Mais les pommes ne bougèrent pas.


Quant à Roussotte, elle resta fixée au
pommier, les deux cornes enfoncées dans le tronc.


Jojo Lapin sourit. Sa ruse avait réussi. Car
il savait, lui, que les pommes ne tomberaient pas. Les pommes ne tombent que
lorsqu’elles sont mûres. Or celles-ci étaient plus vertes que l’herbe du pré !


« Au secours, Jojo ! hurla
Roussotte. Ne me laisse pas comme ça !


— Entendu, fit Jojo. Mais avant, j’ai
quelque chose d’urgent à faire. »


Ce disant, il s’approcha de la vache
prisonnière, saisit son pis et se mit à boire goulûment le lait qui en jaillissait.
Mmm ! que c’était bon !


Roussotte, furieuse d’avoir été jouée,
essayait de se dégager du pommier. Elle tirait, elle faisait des bonds. Rien à
faire. Ses cornes étaient bel et bien plantées dans le tronc.


« Cesse de boire et aide-moi, gémit-elle
enfin. Je ne veux pas passer la nuit ici.


— Je vais chercher mes cousins Riri et
Lulu, dit Jojo Lapin en s’essuyant les moustaches. Tout seul, je n’arriverai à
rien. Ne t’inquiète pas, tout ira bien. »


Comme il avait bon cœur, il prit ses pattes à
son cou, pour que la plaisanterie ne dure pas trop longtemps.


Il arriva au galop chez ses cousins, leur
raconta sa ruse, et tous trois repartirent vers la prairie.


Pendant ce temps, Roussotte s’était si bien
démenée, que crac ! elle avait fini par se délivrer.


« Puisque c’est ainsi, se dit-elle, je
vais me venger de Jojo Lapin. Lorsqu’il arrivera avec ses cousins, je ferai
semblant d’être encore coincée. Quand ils s’approcheront, je leur donnerai de
tels coups de corne qu’ils ne pourront plus courir de leur vie. »


Toute contente de son idée, Roussotte remit
ses cornes dans les trous faits au pommier et attendit.


Mais Jojo Lapin, le plus malin des lapins,
avait mille fois plus de méfiance dans sa petite tête que la grosse Roussotte
dans la sienne. En arrivant aux abords de la prairie, il dit à Lulu et Riri :


« Ne faites pas de bruit. Allons voir si
notre chère Roussotte ne prépare pas un mauvais coup. »











 


Les trois cousins s’approchèrent doucement de
la prairie, et se cachèrent derrière un buisson. Là, que virent-ils ?
Roussotte qui, pour se dégourdir les pattes, faisait quelques pas dans l’herbe,
et revenait prendre position contre le pommier.


« Tiens, tiens ! murmura Jojo Lapin.
C’est bien ce que je pensais. Ne bougez pas d’ici. Nous allons nous amuser,
cousins ! »


Il leur murmura quelque chose à l’oreille,
puis s’avança seul dans la prairie en sifflotant.


« Ah ! te voilà enfin ! s’exclama
Roussotte. Où sont tes cousins ?


— Je ne les ai pas trouvés, répondit Jojo
Lapin en restant à bonne distance de la vache. Il va falloir attendre demain
matin !


— Je n’attendrai pas demain matin pour te
planter mes cornes au bas des reins ! » s’écria Roussotte en se
retournant brusquement.


Jojo Lapin, qui s’y attendait, détala,
Roussotte à ses trousses.


Ils traversèrent ainsi la prairie, puis
enfilèrent le sentier. Déjà, la grosse Roussotte commençait à s’essouffler.
Pourtant, s’il avait voulu, Jojo aurait pu courir dix fois plus vite !


Soudain, à un détour du chemin, il plongea
dans les buissons. Quand Roussotte arriva, elle regarda partout, mais ne le
trouva pas.


« Psst ! fit une voix, je suis là ! »


Roussotte se retourna et vit Jojo Lapin qui
lui souriait, assis sur l’herbe à quelques mètres derrière elle. À peine
avait-elle fait un pas dans sa direction que frrt ! il disparut.


Une seconde ne s’était pas écoulée qu’elle s’entendit
appeler sur sa gauche.


« Psst ! je suis là ! »


C’était encore Jojo Lapin. Appuyé contre un
arbre, il fit un petit signe de la patte et disparut comme il était venu.


Au même instant, Roussotte s’entendit appeler
sur sa droite.


« Psst ! je suis là ! »


C’était toujours Jojo Lapin. Cette fois, il se
tenait à califourchon sur une branche basse. Brusquement, il sauta à terre et
disparut.


Roussotte n’en croyait pas ses yeux. Ce lapin
était un magicien ! Comment faisait-il pour être partout à la fois ?
La vache rousse ne chercha pas à comprendre. Elle rentra chez elle aussi
rapidement qu’elle le put.


Mais vous, bien sûr, vous avez compris !
Jojo Lapin n’était pas partout à la fois : il y avait simplement Jojo d’un
côté, Riri d’un autre, et Lulu d’un autre encore. Pour une vache, rien ne
ressemble autant à un lapin qu’un autre lapin…


 



VII



Maître Renard et le trésor de la cheminée





Ce dimanche-là, en s’habillant, Jojo Lapin
sifflotait gaiement. Biquette l’avait invité à déjeuner, et il était bien
content.


Quand il fut prêt, il ferma sa porte à clef,
puis s’en alla tout doucement. Il gambada ici et là, parmi les marguerites qui
poussaient dans les prés.


« Biquette et ses filles aiment beaucoup
les fleurs, se dit-il. Ce sont les premières marguerites de la saison. Je vais
leur en cueillir un gros bouquet. »


Aussitôt dit, aussitôt fait.


En arrivant chez Biquette, Jojo disparaissait
sous les marguerites. Il fut accueilli avec de grands cris de joie.


« Merci, Jojo ! Comme c’est gentil
de nous apporter des fleurs ! s’écrièrent les petites chèvres.


— Sais-tu que nous avons aussi invité
notre amie la tortue Séraphine ? ajouta leur mère.


— Quelle bonne idée ! s’exclama Jojo.
Il y a quelque temps que je ne l’ai pas vue. Cela me fera plaisir de la
retrouver. »


Biquette mit les fleurs dans un grand vase qu’elle
posa sur la cheminée.


À ce moment, on frappa à la porte. C’était la
vieille Séraphine.


« Bonjour, mes amies ! Bonjour, Jojo !
dit-elle en souriant. Regarde ce que je t’ai apporté, Biquette : la
première marguerite ! Je parie ma maison contre la tienne que tu n’en as
pas encore vu une seule cette année. Celle-ci était bien cachée, mais je l’ai
trouvée. »


À ces mots, tout le monde éclata de rire.


« Qu’ai-je dit de si drôle ? demanda
Séraphine en ouvrant des yeux ronds comme des billes.


— Regarde sur la cheminée le bouquet que
m’a apporté Jojo Lapin, répondit Biquette. Tu as perdu ton pari, ma bonne
Séraphine, mais je préfère garder ma maison. La tienne serait un peu petite
pour ma famille, et tu ne pourrais pas porter la mienne sur ton dos ! »


La brave tortue se mit à rire, elle aussi, et
le déjeuner commença. On bavarda de tout et de rien, de ses amis, de ses
voisins. Au dessert, Séraphine dit à Jojo Lapin :


« On te voit bien souvent marcher à pied,
ces temps-ci. Te sers-tu encore de Maître Renard comme cheval ?


— Hélas, non ! fit Jojo Lapin en
lissant ses moustaches. Renard vieillit. Il n’a maintenant pas plus de force qu’une
souris. »


Pendant tout le déjeuner, la fenêtre de la
salle à manger était restée ouverte. Du chemin, on entendait très bien ce que
disait Jojo Lapin et ses amies.


Or, Maître Renard vint à passer.


Il s’arrêta et tendit l’oreille.


« Tiens, tiens ! On parle de moi ! »
s’exclama-t-il. Et il écouta.


« Vraiment, Renard ne vaut plus rien,
continuait Jojo Lapin. Crois-moi si tu veux, Séraphine, mais il ne te battrait
même pas à la course ! »





Pour Renard, c’en était trop. Il prit son
élan, et hop ! passa par la fenêtre.


« Tu as tort, Jojo ! s’écria-t-il en
surgissant au milieu de la salle à manger. Pour t’attraper, je battrais une
fusée à la course !


— Prouve-le ! fit Jojo en sautant de
sa chaise, tandis que les chèvres et Séraphine fuyaient au-dehors. Voyons si tu
pourras décoller du sol, au moins ! »


Ce disant, il ne fit qu’un bond et atterrit
dans l’âtre. Renard bondit aussi, mais soudain, il n’y eut plus de Jojo Lapin.
Il avait grimpé à l’intérieur de la cheminée et se tenait à mi-chemin, sans
trop oser bouger.


« Je sais où tu es, hurla Renard, et je
saurai bien te faire redescendre !


— Monte donc, répondit Jojo. Pour une
fusée, cela ne présente pas de difficulté.


— Tu plaisantes, Jojo Lapin, mais tu
seras moins gai tout à l’heure. Je vais allumer un feu et te rôtir tout vif.


— Si j’étais toi, je ne ferais pas ça,
dit Jojo Lapin d’un ton calme. Il y a ici, juste à côté de moi, un coffre plein
d’or que quelqu’un a dû cacher autrefois. Ce serait dommage de l’abandonner.
Laisse-moi descendre et je te le donnerai. »


Renard réfléchit un instant.


« Prouve-moi d’abord que ce trésor
existe, fit-il.


— Entendu, Renard. Je vais soulever le
coffre et remuer les pièces d’or qu’il contient. Écoute bien ! »


Et Jojo Lapin fit tinter un peu de monnaie au
fond de sa poche… Le trésor n’existait que dans sa tête, bien sûr !


« Descends ! ordonna Renard. Quand
tu seras parti, j’irai chercher les pièces d’or. »


Mais Jojo Lapin était bien trop malin pour le
croire. Il savait que Renard se jetterait sur lui à sa sortie de la cheminée.


« Impossible, répondit-il. Tu ne pourras,
pas grimper jusqu’ici, tu es trop gros. Je prends le trésor avec moi et je te
le donnerai en bas. »


Jojo Lapin commença à descendre, prudemment,
en remuant de temps à autre les pièces de monnaie dans sa poche. Renard
écoutait. Quels beaux rêves de trésor il faisait !


Quand Jojo fut presque arrivé au bas de la
cheminée, il cria :


« Renard, passe la tête par l’ouverture !
Je vais te donner le coffre. Il me gêne pour sortir. »


Sans se faire prier, Renard fit ce que Jojo
lui demandait. Mais aussitôt, plouf ! Jojo lui lança dans les yeux un gros
paquet de suie.


« Au secours, je suis aveugle ! »
hurla Renard en se précipitant dehors.


Il fila plus vite que le vent vers le ruisseau
qui coulait non loin de la maison de Biquette, et se lava longuement les yeux.


Pendant ce temps, Jojo Lapin était sorti de la
cheminée, et avait retrouvé ses amies cachées dans le jardin.


« Qu’as-tu donc fait à Renard pour qu’il
s’enfuie ainsi ? demanda la tortue.


— Oui, que lui as-tu fait ? »
reprirent Biquette et ses filles.


Jojo Lapin baissa les yeux et répondit d’un
air modeste :


« Oh ! rien du tout, vraiment. Je l’ai
simplement menacé, s’il ne partait pas, de recommencer à le monter, et de le
faire marcher au fouet, cette fois ! Maintenant, mes amies, rentrons,
fermons les fenêtres, et mangeons notre dessert ! »






VIII



Le cauchemar de Séraphine





Après avoir, avec mille difficultés, lavé la
suie qui l’aveuglait, Renard décida de se venger. Il revint vers la maison de
Biquette, mais les fenêtres étaient fermées. Impossible d’entrer.


« Cela suffit pour aujourd’hui, pensa-t-il.
Rentrons chez nous, et réfléchissons. »


Il réfléchit longtemps, Maître Renard.


Il réfléchit tout le jour, et toute la nuit.


Enfin, il lui vint une idée.


« Je suis fatigué de poursuivre Jojo
Lapin, murmura-t-il. Il est trop malin. Mais j’ai trouvé un moyen de le
blesser. Je vais m’attaquer à ses amis. Par exemple la tortue Séraphine, qui
pose de si sottes questions, va payer pour lui. Ce sera facile : elle porte
sa maison sur son dos, et ne peut pas fermer ses fenêtres, elle ! Et si
elle rentre dans sa carapace, je saurai bien l’en faire sortir ! »


La brave tortue prenait son petit déjeuner
quand elle vit Renard arriver.


« Oh ! oh ! se dit-elle en
rentrant dans sa carapace, cela ne me plaît pas du tout. Méfions-nous !


— Bonjour, Séraphine, fit Renard. Déjà
réveillée ?


— Je suis très matinale, répondit la
tortue. Que me veux-tu ?


— Rien. Je me sentais seul, ce matin. En
passant par ici, j’ai aperçu ta maison, et j’ai eu envie de bavarder. »


Séraphine n’en crut pas un mot, bien entendu.
Au contraire, elle se méfia un peu plus, et avança à peine le bout de son nez
pour parler. Ainsi, Renard ne pourrait l’attraper.


« Comment vas-tu, Renard ?
demanda-t-elle poliment.


— Bien, répondit-il, mais toi, tu as l’air
fatiguée…


— J’ai fait un cauchemar, cette nuit.
Cela m’a donné mal à la tête au réveil.


— Est-ce que cela ne t’a pas fait aussi
enfler la queue ? ajouta Renard.


— Enfler la queue ! » s’exclama
Séraphine en sortant à la fois sa tête et sa queue pour regarder celle-ci.


Hélas, c’est ce qu’attendait Renard. Il sauta
sur la pauvre tortue et la saisit par la queue.


« Je te tiens ! s’écria-t-il en la
brandissant à bout de bras. Ta queue n’est pas plus enflée que la mienne. Tu es
tombée dans mon piège…


— Oh ! là ! là ! se
lamenta Séraphine. Que vas-tu faire de moi, Renard ? Tout se passe comme
dans mon cauchemar.


— Tiens, tiens ! raconte-le donc un
peu.


— Eh bien, j’ai rêvé qu’un ennemi m’attrapait
par la queue et allait me noyer. C’était horrible !


— Merci, Séraphine, ricana Renard. Tu
viens de me donner une idée. L’étang n’est pas loin. Je vais te noyer.


— Non, non, au secours ! » cria
Séraphine en se tortillant pour se libérer.


Mais Renard ne la lâcha pas.


Il marcha en sifflotant jusqu’à l’étang. De
gros arbres se miraient dans l’eau, et leurs racines couraient sur les bords.
Renard se pencha, et lança Séraphine la tête la première. La malheureuse tortue
disparut aussitôt sous l’eau.





« Adieu ! s’écria Renard. Voilà ce
que je fais des amis de Jojo Lapin. »


Fort content de lui, il effectua un petit pas
de danse, mais bing ! il buta contre une racine et tomba dans l’étang.


« Au secours ! hurla-t-il, je ne
sais pas nager ! Je me noie ! »


Soudain, derrière lui, une petite voix
répondit :


« L’eau n’est pas assez profonde sur le
bord, imbécile ! Pose tes pattes sur le fond, et hisse-toi sur la berge ! »


Renard cessa de hurler et se retourna.


Au milieu de l’étang, sourire aux lèvres,
nageait Séraphine la tortue.


D’étonnement, Renard faillit se noyer pour de
bon. Il avait vu Séraphine affolée disparaître dans l’eau et voilà qu’elle
nageait ! Que s’était-il passé ?


« Cher Maître Renard, ajouta Séraphine en
riant, apprend une chose. Tu ne pouvais pas me noyer. Je suis une tortue d’eau
douce. Autrement dit, je peux vivre dans l’eau, comme dans l’air ! »


Tout penaud, Renard rentra chez lui, mouillé,
crotté, et jura une fois de plus qu’il se vengerait…






IX



Séraphine gagne une course





Les filles de Biquette s’ennuyaient. Cela ne
leur arrivait pas souvent, mais cette fois, elles ne savaient que faire pour se
distraire.


« Écoutez ! dit soudain leur mère.
Je crois que j’ai trouvé un moyen de vous amuser.


— Quoi donc, maman ? s’écrièrent les
petites chèvres.


— C’est simple, répondit Biquette ;
vous souvenez-vous de ce que Jojo Lapin a raconté au sujet de Maître Renard,
dimanche dernier ?


— Oui, il a affirmé que Renard devenait
vieux, et qu’il ne battrait même pas la tortue Séraphine à la course.


— Eh bien, dit Biquette, pourquoi Jojo
Lapin n’organiserait-il pas une course entre Renard et Séraphine ? Nous
verrions qui est le plus rapide des deux.


— Quelle bonne idée ! s’exclamèrent
ses filles en battant des mains. Allons vite la proposer à Jojo Lapin… »


Le cœur joyeux, elles allèrent sur-le-champ
trouver leur ami. Dès qu’elles commencèrent à parler, Jojo dressa une oreille,
puis l’autre. Une course entre Renard et Séraphine ? Voilà qui lui
plaisait tout à fait !


« Entendu, mes enfants, fit-il au bout d’un
moment. Je me charge d’organiser cette course. Le départ aura lieu demain, dans
le pré derrière la maison. Venez avec votre mère après déjeuner.


Sur ces mots, il fila chez Séraphine.


La gentille tortue grignotait tranquillement
une feuille de laitue, quand Jojo arriva au grand galop.


« Quelle hâte ! s’écria-t-elle. On
dirait que le loup, le renard et l’ours sont tous les trois à tes trousses !


— Tu te trompes, répondit Jojo Lapin.
Pour une fois, personne ne me court après. En revanche, je viens te proposer de
gagner une course.


— Je veux bien courir, reprit la tortue,
mais il m’est impossible de gagner. Personne ne va plus lentement que moi, sauf
peut-être un escargot fatigué. Qui sera mon adversaire ?


— Maître Renard en personne, et le
vainqueur, ce sera toi !


— Comment ferai-je ? demanda
Séraphine, très étonnée.


— Tu suivras mes conseils, tout
simplement. Dis-moi, tes trois cousines habitent-elles toujours le village
voisin ?


— Oui, mais…


— Chut ! dit Jojo Lapin. Écoute, la
course a lieu demain. Voilà ce que tu vas faire… »


Et Jojo exposa son plan à Séraphine.


« Voilà. La route où se déroulera la
course est en bordure du bois. Il y a trois virages. À chaque virage, cachée
derrière un arbre, nous placerons une de tes cousines. Dès qu’elle verra Renard
arriver, elle se mettra à courir. Ainsi Renard verra toujours une tortue devant
lui. Il croira que c’est toi. Et la troisième cousine arrivera avant lui… De la
ligne d’arrivée on ne peut voir ce qui se passe. Personne ne découvrira la
supercherie ! »


À mesure que Jojo parlait, le visage de
Séraphine s’éclairait. À la fin, elle se mit à rire.


« Entendu, Jojo Lapin, dit-elle. Je crois
que de cette façon, je vaincrai Maître Renard ! J’en serai bien contente
car il a voulu me noyer, l’autre jour. Je vais prendre ma revanche.


— Merci, Séraphine. Je vais demander à
Renard s’il veut courir contre toi. Je suis sûr qu’il acceptera… »


Et, en effet, Maître Renard accepta.


« Ah ! Séraphine croit pouvoir me
battre, dit-il à Jojo Lapin. Eh bien, rendez-vous demain, au départ. Je
gagnerai, foi de Maître Renard ! »


Toute la journée, on ne vit partout que Jojo
Lapin. Il examina la route, calcula, mesura, décida du point de départ et de la
ligne d’arrivée… Il courut au village voisin, et parla longuement aux trois
cousines de Séraphine. À la nuit tombée, celles-ci arrivaient en cachette chez
la tortue.


Le lendemain après déjeuner, tout était prêt.
Il y avait là, Biquette, ses filles, Frère Ours, Compère Loup, et bien entendu,
Renard, Séraphine et Jojo Lapin.





« Mesdames et Messieurs, déclara celui-ci,
vous allez assister à la plus grande course de l’année : Maître Renard
contre Séraphine la tortue. Biquette va donner le départ ici, en bordure du
pré. L’arrivée est fixée au sommet de la colline, au pied du grand peuplier. Le
premier arrivé aura gagné ! »





On applaudit. Puis tout le monde se précipita
vers le grand peuplier, sauf Renard, Séraphine et Biquette.


Les deux concurrents se placèrent sur la ligne
de départ.


« Prêts ? demanda Biquette. Partez ! »


Vlouf ! Renard démarra à la vitesse du
vent. Le départ de Séraphine fut, bien entendu, plus lent. Mais quand Renard,
les coudes au corps, prit au galop le premier tournant, une surprise l’attendait.
Séraphine était déjà devant lui.


« Nom d’une limace à roulettes ! s’exclama-t-il.
Ou bien cette tortue file comme une fusée, ou bien je lambine comme une tortue.
Dépêchons-nous un peu ! »


Il se mit à courir plus vite, et dépassa son
adversaire. Il ne pouvait savoir que ce n’était pas Séraphine, qui était restée
cachée près de la ligne de départ, mais sa première cousine…


À la sortie du second virage, cela recommença.
La tortue le précédait encore !


« Je n’y comprends rien, se dit-il.
Séraphine a dû me doubler si vite que je ne l’ai pas vue passer… Attention
Renard, l’arrivée n’est pas loin ! »


Ce disant, il dépassa la deuxième cousine de
Séraphine.


À ce moment précis, à la sortie du dernier
virage, la troisième cousine démarrait. Bientôt, tout le monde put la voir se
hâter vers la ligne d’arrivée. Ce fut un concert d’acclamations :


« Bravo, Séraphine ! cria Jojo
Lapin.


— Bravo, Séraphine ! reprirent en
chœur les petites chèvres, tu vas gagner ! »


Seuls Frère Ours et Compère Loup se taisaient,
aussi étonnés que consternés.


C’est alors que leur ami déboucha du dernier
virage, croyant avoir gagné. Il aperçut la tortue, acclamée, fêtée, au moment
où elle passait la ligne d’arrivée.


Cette fois, il ne comprenait pas.


Il avait laissé Séraphine derrière lui, et
pourtant, elle était là ! D’étonnement, il ralentit, trébucha, et alla s’étaler
sous le grand peuplier. Quelle drôle d’arrivée !


« Tu avais raison, Jojo, murmura l’une
des filles de Biquette en souriant. Maître Renard est incapable de battre une
tortue à la course ! »


Renard, tout déconfit, rentra tête basse chez
lui, accompagné de Compère Loup et de Frère Ours.


Biquette et ses filles bavardèrent un peu, s’amusèrent
beaucoup, puis rentrèrent chez elles, ravies de leur journée.


Mais qui s’amusa le plus ce jour-là ?
Jojo Lapin, Séraphine, et ses trois cousines, quand ils se retrouvèrent tous
pour goûter, après la course !






X



Maître Renard est mort !





« Il y a bien
longtemps que je n’ai pas vu Maître Renard, se dit un soir Compère Loup. Je
vais de ce pas lui rendre une petite visite. »


Un quart d’heure plus tard, il frappait à la
porte de son ami. Quand celui-ci ouvrit, Compère Loup eut un sursaut d’étonnement.
L’œil éteint, le poil terne, Renard avait une mine épouvantable !


« Que se passe-t-il ? demanda
Compère Loup, inquiet. Serais-tu malade ?


— Oui, malade de rage ! À cause de
ce coquin de lapin ! Entre donc, je vais t’expliquer. »


Et Renard raconta au loup comment il chassait
en vain Jojo Lapin et comment celui-ci se moquait de lui.


« As-tu tenté de l’attirer chez toi ?
demanda Compère Loup.


— Bien sûr, au moins mille fois… J’ai
tout essayé. Rien à faire !


— Attends… murmura le loup en
réfléchissant. Il y a une chose que tu n’as pas essayée, j’en suis sûr !


— Quoi donc ?


— De faire le mort, Renard ! Si je
lui annonce que tu es mort, Jojo Lapin viendra ici, pour voir si j’ai dit vrai.
Quand il s’approchera de ton lit, tu lui sauteras dessus, et nous aurons du
lapin pour dîner !


— Voilà une merveilleuse idée ! s’exclama
Renard. Rien que d’y penser, je me sens déjà mieux ! »


Compère Loup se mit à rire.


« Ne le montre pas trop, dit-il ;
allonge-toi sur ton lit, parfaitement immobile, et attends. Tout à l’heure,
Jojo Lapin viendra se jeter dans ta marmite. Je cours lui annoncer ta mort. »


Il ouvrit la porte et ajouta :


« Pour qu’il se méfie moins, je rentrerai
chez moi aussitôt après lui avoir parlé. Une fois qu’il sera en train de cuire
dans ta cheminée, tu viendras me chercher. Je me lécherai les babines en t’attendant ! »


Quand le loup frappa à sa porte, Jojo Lapin
eut un petit sursaut. Il n’avait entendu personne arriver.


« Qui est là ? demanda-t-il à
travers la porte.


— Compère Loup ! répondit une voix
qu’il connaissait bien. N’aie pas peur, je viens en ami.


— Je préfère ne pas ouvrir, répondit Jojo
Lapin. Que veux-tu ?


— T’annoncer une mauvaise nouvelle.
Maître Renard vient de mourir. Je tenais simplement à t’en avertir. »


Et Compère Loup s’en fut comme il était venu.


Jojo Lapin ne savait que penser. Il s’agissait
sûrement d’un piège. Mais si c’était vrai ? On disait ces temps-ci que
Renard paraissait malade. Bah ! mieux valait aller voir que de ne pas
savoir.


Le temps de compter jusqu’à vingt et Jojo
filait sur le chemin, en jetant des regards autour de lui pour voir si le loup
ne se cachait pas dans les bois que la nuit envahissait.


« Le soir tombe, se dit-il. Tant mieux.
Si je dois fuir, ce sera plus facile dans l’obscurité. »


Il arriva ainsi à la maison de Renard. Un coup
d’œil prudent ici, un autre là. Rien. Tout paraissait calme.


Sur la pointe des pattes, Jojo Lapin s’avança.
La porte était ouverte. Il entra.


Dans la chambre, allongé sur le lit, Maître
Renard semblait dormir. Une bougie brûlait auprès de lui. Tout de suite Jojo
flaira le piège. Il fallait se méfier.


« Hélas, gémit-il tout en restant sur le
seuil, c’était donc vrai ? Renard est mort ! Il me chassait souvent,
mais je crois que je l’aimais bien. Ah ! j’en ai beaucoup de chagrin ! »


Immobile, Renard écoutait. Pas un poil de sa
moustache ne bougeait. Mais il pensait : « Va-t-il s’approcher du lit ?
Il est encore trop loin pour que je l’attrape ! »


Non, Jojo n’approcha pas. Il ne quitta pas le
seuil, et continua de penser tout haut :


« Ce pauvre Renard ! il n’a personne
pour le veiller… Même ses amis l’ont abandonné. Je vais m’asseoir auprès de lui. »


Un très léger sourire apparut sur les lèvres
de Renard. Enfin, il allait pouvoir capturer Jojo Lapin !


Pourtant, Jojo semblait hésiter. Il fit un pas
en avant, un autre en arrière.


« Et s’il n’était pas mort ?
continua-t-il. S’il faisait semblant ? J’ai entendu dire qu’à chaque fois
qu’un visiteur vient voir un renard mort, celui-ci lève une patte et s’écrie « youp-là-là ! »


Cette fois, Renard fut bien ennuyé. Il n’avait
jamais vu de renard mort de sa vie. Jojo Lapin disait-il vrai ?


« Oui, continuait notre ami, je m’en
souviens, maintenant. Tous les renards morts lèvent une patte et font « youp-là-là ! »
Si Renard ne le fait pas, c’est qu’il est vivant ! »


Alors, pour prouver qu’il était bien mort,
Maître Renard leva une patte et hurla « youp-là-là ! »


« Quel sot tu es ! cria Jojo Lapin
en s’enfuyant. Un renard mort ne peut plus bouger ! »


Fou de colère, Renard bondit. Mais il était
trop tard. Jojo avait disparu dans l’obscurité.


Il alla donc, la mine plus sombre que jamais,
annoncer à Compère Loup que son plan avait échoué et qu’ils n’auraient pas de
lapin pour dîner.


Comme d’habitude !






XI



Fifi le méchant moineau





Il y avait, dans le bois où vivait Jojo, un
moineau, nommé Fifi, qui n’était vraiment pas gentil. Toute la journée, il
voletait de-ci, de-là, écoutait en haut, écoutait en bas, et allait répéter
partout des méchancetés qu’il n’avait pas entendues.


Bref, Fifi était bavard comme une pie et
méchant comme un serpent.


Un jour, Jojo Lapin vint à passer sous le
grand chêne où habitait Fifi Moineau. Il revenait du marché, et portait sur le
dos un sac plein de navets.


« Tiens, tiens ! s’exclama Fifi, en
venant se percher près de lui, c’est ce coquin de Jojo Lapin ! Tu as là de
beaux navets, il me semble…


— Fort beaux, en effet, dit Jojo d’un ton
sec. Je les ai achetés au marché.


— Achetés ? s’écria Fifi. Avoue
plutôt que tu les as volés chez Renard !


— Pas du tout ! répliqua Jojo en
rougissant de colère. Ils viennent du marché, et je les ai payés !


— Cui, cui ! fit le moineau en s’envolant.
Je dis, moi, que tu les as volés. Et je vais sur-le-champ en avertir Renard
pour qu’il vienne te manger ! »


Jojo Lapin resta au pied du chêne, cloué de
surprise devant tant de méchanceté.


« Il faut que je parle à Renard avant ce
menteur de Fifi Moineau, murmura-t-il. Il m’a laissé en paix depuis quelques
jours. S’il croit que je lui ai volé des navets, il va à nouveau me pourchasser ! »


À peine avait-il dit ces mots que Renard
apparaissait au bout du sentier. Jojo Lapin le vit, sourit dans sa moustache,
et courut s’asseoir sur le tronc d’un arbre abattu. Il fronça les sourcils,
hérissa sa fourrure et attendit.


C’est à ce moment que Renard l’aperçut.


« Que t’arrive-t-il ? demanda-t-il.
Tu sembles fâché !


— Fâché ! s’exclama Jojo. Plus que
cela. Je suis raide de colère. Fifi Moineau me quitte à l’instant, et sais-tu
ce qu’il m’a appris ? Que tu volais chaque nuit des pommes dans mon verger…


— Ce n’est pas vrai ! rugit Renard.
Fifi t’a menti ! »


Jojo Lapin se leva. Il bomba le torse, et fit
jouer ses muscles.


« Sur le moment, j’étais dans une colère
telle que j’ai frappé cet arbre du poing, ajouta-t-il en montrant le tronc sur
lequel il était assis. J’ai cogné un peu fort, et l’arbre est tombé.


— Vraiment ? fit Renard effrayé en
reculant légèrement. Écoute-moi, Jojo. Je … je te promets que je ne t’ai rien
volé !


— Bien, répondit Jojo Lapin, je te crois.
Au revoir, il faut que je rentre chez moi. Mais Fifi doit être puni…


— Il le sera ! » s’écria Renard
d’un ton féroce.


Il alla se planter sous le chêne de Fifi et
attendit. Bientôt le moineau arriva.


« Tiens, Renard ! Je te cherchais,
dit-il en se posant sur une branche.


— Que dis-tu ? demanda Renard en
tendant l’oreille. Je suis un peu sourd, depuis quelque temps.


— Jojo Lapin t’a volé un sac de navets,
voilà ce que je disais ! cria Fifi.


— Ah ! je n’entends pas du tout,
reprit Renard. Approche-toi ! »


Un peu agacé, Fifi vint se poser sur une
branche plus basse, au-dessus de la tête de Renard.


« Jojo Lapin t’a pris deux sacs de navets !
hurla-t-il.


— Je deviens bien vieux, mon pauvre Fifi,
se lamenta Renard. Je n’ai rien entendu. Viens donc te poser sur l’herbe à côté
de moi. Je mettrai mon oreille contre ton bec. »


Le moineau, de plus en plus agacé, fit ce qui
lui était dit.


Mal lui en prit ! À peine s’était-il posé
près de Renard que celui-ci tendait une patte et le capturait.


« Je te tiens, petit menteur ! s’exclama-t-il.
Je vais t’apprendre à raconter que je suis un voleur !


— Je n’ai jamais dit ça, gémit Fifi.


— Tu as menti trop souvent pour que je te
croie, dit Renard. Voyons, comment vais-je te manger ? Rôti, bouilli,
grillé ?


— Non, non, Renard, je t’en prie,
laisse-moi la vie ! » hurla Fifi.


Il hurla si fort, ce méchant moineau, qu’au
bout de quelques instants il n’avait plus de voix. Il essaya encore de crier.
Impossible. Fifi Moineau était devenu muet !


Alors, Maître Renard le relâcha.


« Tu es assez puni comme ça de ta
méchanceté, dit-il. Désormais, tu ne pourras plus essayer de faire fâcher les
gens en parlant. Tout le monde en sera bien content. »


Depuis ce jour, Fifi est devenu très gentil.
Sans le moindre bruit, il s’est fait beaucoup d’amis. Et l’on dit que peu à
peu, il recommence à parler. La punition est terminée.


Fifi a retrouvé sa voix, mais il ne raconte
plus jamais de méchancetés…



XII



Jojo Lapin et Œil-de-Faucon





Un jour qu’Œil-de-Faucon n’avait rien à faire,
il décida de jouer un tour à Jojo Lapin. Cela faisait longtemps qu’il en avait
envie. Exactement depuis le jour où, fuyant de l’arbre qu’il surveillait, Jojo
s’était moqué de lui…


« Cette fois, murmura-t-il en prenant son
vol, nous allons voir qui de nous deux est le plus malin ! »


Quelques minutes après, l’épervier frappait à
la porte de Jojo Lapin.


« Ouvre-moi ! s’écria-t-il. Je viens
te chercher. Ton amie Séraphine est très malade. Il faut que tu ailles la
soigner.


— J’y vais ! fit Jojo Lapin en se
précipitant dehors. Pauvre Séraphine ! Que lui est-il arrivé ?


— Elle s’est blessée et elle veut te voir
tout de suite. Le champ où elle habite est loin d’ici. Monte donc sur mon dos.
Tu seras auprès d’elle plus tôt. »


Jojo Lapin, tout ému, n’hésita pas. Il monta.


« Installe-toi à califourchon, dit
Œil-de-Faucon, et accroche-toi bien aux plumes de mon cou. Es-tu prêt ?
Oui ? Attention, je décolle ! »


Et voilà Jojo Lapin emporté dans les airs, sur
le dos majestueux de l’épervier…


Comme sa maison lui parut soudain petite, vue
de là-haut, et comme elle disparut vite !…


Brr ! Jojo ferma les yeux. La tête lui
tournait déjà. Mieux valait ne pas regarder en bas.


« Courage, murmura-t-il en se cramponnant
plus fort aux plumes d’Œil-de-Faucon, nous ne devons pas être loin de chez
Séraphine… »


En effet, l’épervier ralentit, et commença à
descendre vers le sol. Un instant après, il se posait.


« Tu es arrivé, Jojo ! » s’écria-t-il.


Jojo ouvrit les yeux, et chercha tout de suite
Séraphine du regard. Mais ce qu’il vit le hérissa d’effroi.


Autour de lui, il n’y avait pas de tortue, pas
de champ, pas de bois. Rien de tout cela. Seulement le ciel !


L’épervier ne s’était pas posé sur le sol.


Il se tenait au sommet d’un grand sapin.


Et il riait à gorge déployée !


« Que fais-tu, Œil-de-Faucon ?
demanda Jojo d’une voix tremblante.


— Je me venge du tour que tu m’as joué un
jour ! ricana l’épervier. Je vais t’abandonner au sommet de ce sapin. Si
ton amie Séraphine passe par là, demande-lui de t’apporter une échelle. Tu es
trop haut pour descendre tout seul ! »


Jojo Lapin ne répondit rien. Que dire ?
Il aurait dû se méfier. Il ne l’avait pas fait. Tant pis pour lui !


« Descends de mon dos, et installe-toi
sur cette branche, reprit Œil-de-Faucon. Tu y seras très bien en attendant que
l’on te délivre. »


Et comme Jojo, terrifié, ne bougeait pas, il
continua :


« Allons, obéis, sinon je me secoue si
fort que tu tomberas ! »


Le pauvre Jojo n’avait pas le choix. Il se
laissa glisser doucement du dos de l’épervier, posa une patte hésitante sur la
branche, manqua glisser, se rattrapa, et finalement se retrouva installé, bon
gré, mal gré, au sommet du sapin.





Dans un dernier éclat de rire, Œil-de-Faucon s’envola.


Resté seul sur sa branche, osant à peine
respirer de peur de tomber, Jojo Lapin se mit à se morfondre.


Comment sortir de là ?


Il appela longtemps au secours, mais personne
ne vint. Personne n’entendit.


Il ne restait plus qu’à attendre.


Jojo Lapin attendit.


Au moment où il commençait à désespérer, il
aperçut Œil-de-Faucon qui revenait.


« Ce gredin d’épervier est si content de
m’avoir pris au piège qu’il vient admirer son exploit, pensa-t-il. Tant mieux
pour moi ! Cela me donne une idée pour me délivrer… »


Œil-de-Faucon, ses larges ailes déployées,
tournoya d’un air triomphant autour du malheureux Jojo, puis il alla se poser
en face de lui, sur la branche d’un autre sapin.


« Comment te sens-tu, là-haut, Jojo ? »
demanda-t-il en ricanant.


Il fut tout étonné de s’entendre répondre :


« Je me sens très bien ! Tu ne
pouvais choisir un meilleur endroit pour me déposer…


— Ah ! oui ? Pourquoi cela ?
fit l’épervier.


— Je ne te le dirai pas. C’est mon
secret.


— Parle, Jojo Lapin, ou je secoue ton
sapin !


— Eh bien, voilà. Il y a quelque temps, j’ai
caché de l’or tout près d’ici. J’avais si peur des voleurs que je venais chaque
jour voir si on ne me l’avait pas pris. D’où je suis, je vois très bien l’endroit
où je l’ai enterré. Je veille sur lui. »


En entendant ces paroles, Œil-de-Faucon ouvrit
des yeux ronds.


« Je ne te crois pas ! s’exclama-t-il.


— Tu as tort, fit Jojo Lapin. C’est vrai,
j’ai de l’or. Descends-moi de là et je t’en donnerai la moitié. »


Œil-de-Faucon ne se le fit pas dire deux fois.
Il accepta. Il se percha à côté de Jojo, le prit sur son dos, et le déposa à
terre.


« Montre-moi où tu as caché cet or,
dit-il, et n’essaie pas de t’enfuir. Je ne te quitte pas d’un centimètre ! »


Alors, Jojo Lapin marcha tout droit vers un
trou qu’il avait aperçu du haut de son sapin. C’était un trou de taupe. Or les
taupes creusent des galeries souterraines qui ont souvent plusieurs sorties. Si
Jojo pouvait s’introduire dans ce trou, il cheminerait sous terre au long de la
galerie, et se retrouverait à l’air libre un peu plus loin.


Tel était le plan de Jojo Lapin !


« Voilà ! s’exclama-t-il. C’est dans
ce trou qu’est caché mon trésor. Je vais le chercher… »


Et, sans attendre, il pénétra dans le trou, le
bout du nez d’abord, puis le reste du corps. Trois secondes après, il avait
disparu.


Œil-de-Faucon s’assit devant le trou et
attendit.


Bien entendu, il attend encore. Car Jojo Lapin
sortit un peu plus loin et s’enfuit, très content de lui !












XIII



Les cerises de Maître Renard





Maître Renard avait dans son verger les plus
belles cerises de tout le pays. Dès le début de l’été, il les cueillait avec
fierté, et le gourmand se régalait.


Or, voici qu’un matin, il s’aperçut que des
cerises disparaissaient. Quelqu’un les lui volait !


Renard fit un bond de colère. Le voleur serait
puni, et pas plus tard qu’aujourd’hui. Il fureta dans le verger, cherchant une
trace de son passage, et découvrit bientôt un trou dans le bois de la clôture.


« Ah ! ah ! s’exclama-t-il, c’est
par ici que le chenapan se faufile pour venir prendre mes cerises… Je vais lui
réserver une bonne surprise ! »


Sans plus attendre, Renard prit une grosse
ficelle qui traînait dans le verger et regarda autour de lui. Un petit arbre
poussait en face du trou de la clôture. Renard y grimpa, et attacha une
extrémité de la ficelle aux branches qui poussaient à son sommet. Puis il sauta
à terre et tira sur la ficelle.


Oh ! hisse ! Oh ! hisse !


Le tronc se pencha peu à peu, l’arbre se
courba.


« Fort bien, se dit Renard. Il ne me
reste plus qu’à faire un nœud coulant à l’autre bout de la ficelle, et à en
entourer le trou. Un bâton suffit pour fixer le tout. Et voilà ! »


Le piège était prêt.


Dès que le voleur se glisserait sous la
clôture, il ferait tomber le bâton. Aussitôt, le nœud coulant se resserrerait
autour de lui. Le petit arbre se détendrait, entraînant avec lui la ficelle et
son prisonnier. Un instant après, le gredin serait suspendu dans les airs…





Maître Renard viendrait lui-même le délivrer,
et là, aïe, aïe, aïe, quelle raclée !


Certain que ses cerises étaient bien
défendues, Renard ferma la porte du verger à clef, rentra chez lui et n’y pensa
plus.


Le voleur, lui, ne pensait qu’aux cerises. À l’heure
du déjeuner, une petite silhouette s’approcha de la clôture du verger !
Deux oreilles pointues, deux yeux malins, un bout de queue… Mais oui, c’était
Jojo Lapin !


« Personne ? murmura-t-il en
regardant autour de lui. Non. Allons donc une fois encore savourer les cerises
de ce glouton de Renard. Au printemps, il a volé mes plus grosses fraises… Je
ne fais que lui rendre la monnaie de sa pièce. »


Sur ces mots, Jojo se glissa à plat ventre
sous la clôture. Hélas, ce faisant, il se glissa en même temps à l’intérieur du
nœud coulant. Celui-ci se resserra, l’arbre courbé se redressa et, sans
comprendre comment, notre ami se sentit emporté dans les airs.


Ah ! il n’avait pas fière allure,
suspendu au petit arbre par la taille, gigotant entre ciel et terre !


« Me voilà bien accroché ! se
lamenta-t-il. Il me faut sortir de là avant que Renard ne me cueille comme une
cerise ! »


Comme l’arbre était plus haut que la clôture,
Jojo apercevait le chemin qui longeait celle-ci. Or, sur ce chemin, passait au
même instant Frère Ours.


« Bonjour, Frère Ours ! s’écria Jojo
Lapin. J’espère que tu vas aussi bien que moi ! »


L’ours, qui n’avait vu personne, fut tout
surpris d’entendre une voix qui semblait venir du ciel. Il leva la tête, et
découvrit Jojo Lapin, suspendu à un arbre, à l’intérieur du verger de Renard.


« Bonjour Jojo Lapin, répondit-il. Que
fais-tu donc là-haut ?


— Je gagne de l’argent, fit Jojo en
souriant.


— Comment cela ?


— Eh bien, je fais peur aux moineaux pour
qu’ils ne mangent pas les cerises de Renard. Je me balance, je remue les bras,
je pousse des cris. Autrement dit, je suis un épouvantail vivant…


— Très intéressant ! reprit Frère Ours.
Moi qui ne suis pas riche en ce moment, j’aimerais bien me trouver à ta place ! »


Jojo ne répondit rien. Il fit semblant de
réfléchir, puis il proposa :


« Veux-tu me remplacer pendant la journée ?
Je suis un peu fatigué. Renard te paiera le même prix que moi, ou plus, s’il
est content de toi…


— Merci, Jojo, j’accepte volontiers. Mais
comment vais-je pouvoir me hisser là-haut ?


— Je vais te l’expliquer. Renard a fermé
la porte du verger à clef. Passe par-dessus la clôture pour entrer. Tu es grand
et fort. Tu vas y arriver. »


Frère Ours poussa, tira, et finit par sauter
lourdement à l’intérieur du verger. Il s’approcha de Jojo Lapin qui reprit :


« Maintenant, tu vois l’arbre auquel je
suis suspendu ? Son tronc se plie très facilement. Penche-le vers le sol.
Quand je toucherai terre, je me glisserai hors du nœud coulant, et tu prendras
ma place ! »





L’ours fit ce qui lui était indiqué. Une
minute après, il se balançait dans les airs. À droite, à gauche, en avant, en
arrière ! Jamais épouvantail n’avait autant remué… Il était si lourd,
pourtant, que la ficelle paraissait prête à craquer…


« Quel bel épouvantail tu fais ! s’exclama
Jojo en se glissant sous la clôture pour s’enfuir. Je crois que Renard sera
très content de te voir. »


Il partit, ravi du tour qu’il avait joué. Car
l’ours lui avait volé encore plus de fraises que le renard.


Frère Ours resta seul, se balançant avec
ardeur, et poussant, de temps en temps, des cris à effrayer un épervier !


Quel tapage ! Maître Renard finit par l’entendre,
et se précipita dans le verger, tout joyeux que son piège ait fonctionné. Le
voleur avait beau mener grand bruit, il n’échapperait pas au châtiment.


« Je te tiens, vaurien ! hurla
Renard en saisissant un bâton. Ainsi, c’était toi le gourmand, Frère Ours !
Je vais t’apprendre à dérober mes cerises ! »


Le pauvre ours ne comprit rien à ce discours.
En revanche, il comprit que Renard allait se servir de son bâton.


« Au secours ! cria-t-il. Au secours ! »


Et il se tortilla et gigota si bien que la
ficelle cassa. Pof ! Frère Ours tomba à terre comme un fruit trop mûr.


« Écoute-moi, Renard, balbutia-t-il en se
relevant. Je n’ai pas volé tes cerises ! Bien au contraire, je les
protégeais des oiseaux… »


Ce fut au tour de Renard de n’y plus rien
comprendre.


« Et pourquoi faisais-tu cela ?
demanda-t-il.


— Pour gagner de l’argent, bien sûr !
répondit Frère Ours. Il paraît que tu paies très bien tes épouvantails…


— Qui t’a raconté ces sottises ?
hurla Maître Renard.


— Mais… mais Jojo Lapin, balbutia son
compère. Il m’a gentiment cédé sa place tout à l’heure.


— Stupide créature… Il t’a cédé sa place
dans mon piège ! Va-t’en d’ici tout de suite, sinon, gare à mon bâton ! »


Frère Ours ne se fit pas prier pour obéir. Il
s’enfuit en courant.


Quant à Renard, il comprit qu’une fois encore,
Jojo Lapin avait été le plus fort…






XIV



Attention, ça mord !





Compère Loup était très fier de sa queue.
Grise, légèrement pelée, elle n’avait rien d’extraordinaire, en vérité, mais il
assurait que personne dans la forêt n’en possédait de plus belle.


Quand il rencontrait un ami, il lui demandait : » As-tu
vu une queue plus jolie que la mienne ? »


Quand il rencontrait un ennemi, il s’écriait :


« Aussi vrai que j’ai une superbe queue,
je t’attraperai ! »


Un jour, Jojo Lapin en eut assez de l’entendre
parler ainsi. Il chercha une idée pour jouer un tour à ce vaniteux, et il ne
tarda pas à la trouver.


Le lendemain matin, il mit une écharpe et un
bonnet, car on était en hiver et il faisait froid. Puis il fila au marché, et
acheta un kilo de poissons. Il les mit dans une épuisette, et s’en alla rôder
du côté de la maison du loup.


Celui-ci se chauffait devant la cheminée quand
il entendit quelqu’un qui passait en sifflotant devant chez lui.


Il se précipita à la fenêtre, et aperçut Jojo
Lapin. Écharpe au vent, le bonnet enfoncé jusqu’aux yeux, Jojo avait l’air tout
joyeux. Il portait sur l’épaule une épuisette pleine de poissons.


Compère Loup se lécha les babines. Du poisson !
Voilà ce qu’il lui fallait pour déjeuner…


« Holà ! Jojo ! fit-il en
ouvrant la fenêtre. Arrête-toi !


— Que veux-tu ? demanda Jojo qui s’éloignait
déjà. Je n’ai pas envie de bavarder. Il fait trop froid.


— Dis-moi seulement où tu as eu tous ces
poissons !


— C’est très simple. Je les ai péchés
dans la rivière, avec ma queue. Il suffit de s’asseoir sur le bord, la queue
trempant dans l’eau et d’attendre. Au bout d’un moment, les poissons viennent s’y
prendre en foule. C’est le meilleur des hameçons. »


Ceci dit, Jojo Lapin rentra tranquillement
chez lui. Quant à Compère Loup, il mit son manteau, alla s’installer au bord de
la rivière, et trempa sa queue dans l’eau.


« Brr ! s’exclama-t-il. Cette eau
est glacée ! J’espère que les poissons mordront bientôt. »


Trois heures après, il était toujours [bookmark: bookmark4]là.


Les poissons ne mordaient pas.


Tremblant de froid et d’énervement, Compère
Loup se décida à rentrer. Il voulut se lever. Tiens, sa queue semblait coincée
dans l’eau ! Il tira une fois, deux fois. Rien à faire. Impossible de
bouger. La rivière avait gelé !


Alors rassemblant ses forces, le loup tira un
bon coup.


Crac ! Cette fois, il se libéra. Mais
dans quel état ! Sa queue était prise dans un bloc de glace arraché à la
rivière !


Vert de froid et de rage, claquant de ses
grandes dents, Compère Loup fila chez lui plus vite que le vent.


Là, il se plongea dans un grand bain d’eau
chaude, se frotta vigoureusement, et se sécha devant la cheminée.


Hélas, sa queue avait gelé ! Elle était
raide comme un bâton, les poils dressés comme un hérisson !


« Si j’attrape Jojo Lapin, murmura le loup,
je lui coupe la queue ! »


Sa propre queue était si abîmée, que pendant
huit jours il dut l’envelopper de pommade et la bander. Et tout le monde se
moqua de lui !


Après cela, on n’entendit plus Compère Loup
parler de sa jolie queue. Plus jamais !



XV



Père Gaspard et les deux voleurs





Tous les soirs, cric, crac, croc ! quelqu’un
venait grignoter les carottes, les petits pois et les épinards du Père Gaspard.


Le Père Gaspard en eut bientôt assez. Il
décida de poser un piège dans son jardin.


Il prit une grande cage d’osier, avec une
porte à glissière, la recouvrit de feuillage, et la cacha parmi les plants de
petits pois.


Au milieu de la cage, il déposa la plus grosse
carotte qu’il put trouver, et l’attacha avec un fil à la porte, qu’il laissa
relevée.


« Et voilà, se dit-il. Quand mon voleur,
attiré par cette énorme carotte, entrera dans la cage, il tirera sur le fil
sans le savoir. La porte tombera, et il sera prisonnier. »


Le soir-même, c’était fait ! Il y avait
quelqu’un dans la cage. Quelqu’un qui bondissait contre les barreaux avec de
petits cris de rage. Quelqu’un avec deux yeux malins… Jojo Lapin !


« Me voilà pris comme une souris,
gémit-il. J’aurais dû me méfier. Le Père Gaspard a fini par se fâcher. Pourvu
qu’il ne vienne pas avant demain matin ! Pendant la nuit, je trouverai
peut-être un moyen de me sauver… »


Il n’avait pas fini de parler qu’il aperçut
une silhouette sombre qui se glissait dans le jardin. Un museau pointu, une
queue en panache… Maître Renard venait lui aussi cueillir les petits pois du
Père Gaspard !


Dans sa cage, Jojo Lapin eut soudain une idée.
« Foi de Jojo, se dit-il, voilà ma chance !… »


Il saisit l’énorme carotte et se mit à rire en
silence.


Sur la pointe des pieds, l’oreille aux aguets,
Renard s’approchait des plants de petits pois.


Soudain, il sursauta.


« Haut les mains ! » venait de
s’écrier une voix.


Renard écarquilla les yeux, mais ne vit rien.


« Haut les mains, ou je tire ! »
répéta la voix.


Cette fois, Renard se dépêcha de lever les
deux pattes.


« Ne… ne me tuez pas, Père Gaspard,
bredouilla-t-il. Je… je passais… Il m’a semblé entendre du bruit. Je suis
rentré pour voir si ce n’était pas un voleur.


— Ne mens pas, Renard, répondit la voix.
Le voleur, c’est toi. Avance un peu. »





Renard obéit. Il s’approcha de la cage, les
pattes toujours levées, et aperçut Jojo Lapin.


« Jojo ! s’exclama-t-il. Que fais-tu
là ? Je croyais que c’était le Père Gaspard !


— Je travaille pour le Père Gaspard,
répondit Jojo. Et si je suis dans une cage, c’est pour me protéger d’un
dangereux personnage.


— Quel dangereux personnage ?
demanda Renard. Et que tiens-tu à la main ? ajouta-t-il en lorgnant la
carotte que Jojo braquait sur lui.


— Chut ! fit Jojo Lapin. C’est une
arme secrète. Père Gaspard m’a chargé de capturer le dangereux voleur qui pille
son jardin tous les soirs. Je crois que je l’ai trouvé, n’est-ce pas, Renard ?


— Non, non ! ne me livre pas au Père
Gaspard ! s’écria Renard. Il me tuerait !


— Je lui livrerai le voleur, comme
promis. Est-ce toi, oui, ou non ? Si c’est toi, je t’emmène chez Gaspard.
Si ce n’est pas toi, nous verrons… »


Renard, bien entendu, promit que ce n’était
pas lui.





« Il n’y a qu’une façon de me prouver que
tu dis la vérité, reprit Jojo Lapin. Entre dans cette cage à ma place et guette
le voleur. Si demain matin tu n’as capturé personne, cela voudra dire que tu es
coupable. Si tu captures quelqu’un, cela voudra dire que tu es innocent…


— Euh… bien entendu ! balbutia
Renard.


— Entendu, donc, répondit Jojo. Ouvre la
porte de la cage. Voilà. Laisse-moi sortir. Très bien. Maintenant, entre
dedans. Je viendrai de bonne heure demain matin, avant que le Père Gaspard soit
levé. »


Et Jojo Lapin se retrouva dehors, tandis que
Renard était prisonnier.


« Ah ! j’oubliais… voilà le pistolet !
fit Jojo en lui tendant la carotte à travers les barreaux. Attention, Renard !
C’est une arme terrible. Elle foudroie l’ennemi à un kilomètre ! Pour
tirer, tu appuies sur le gros bout… »


Sur ces mots, Jojo Lapin s’en fut, tout
content du tour qu’il venait de jouer.


Renard resta seul dans la cage, la carotte
braquée dans l’obscurité, souhaitant de toutes ses forces que quelqu’un d’autre
que lui vienne voler les légumes du Père Gaspard…


Il n’attendait pas depuis dix minutes qu’une
forme ronde s’approchait sans bruit des plants de petits pois. C’était Frère
Ours !


Le renard braqua sur lui la carotte et s’écria :


« Haut les mains, et ne bouge pas ! »


C’est ainsi que le lendemain matin, quand Père
Gaspard arriva dans son jardin, il se trouva devant un étrange spectacle.


Dans la cage, il y avait un renard,
brandissant l’énorme carotte d’un air menaçant, et, devant la cage, les pattes
levées, se tenait un ours.


Père Gaspard n’en crut pas ses yeux.


« Je n’ai pas pris un voleur, mais deux !
s’exclama-t-il. Et je ne comprends pas ce qu’ils font dans cette étrange
position. De toute façon, je cours chercher un fusil ! »


En entendant cela, Renard comprit soudain la
ruse de Jojo Lapin.


« Vite, Frère Ours ! s’écria-t-il en
lançant la carotte dans le jardin, ouvre la porte de la cage, et filons !
Je t’expliquerai plus tard… »


Tous deux s’enfuirent donc sans demander leur
reste.


Quand Père Gaspard revint, son fusil à la
main, il n’y avait plus personne dans le jardin…


Personne ? Pas tout à fait…


Car Jojo était bien revenu de bonne heure,
avant le Père Gaspard. Mais il ne s’était pas montré. Et maintenant, caché
derrière le tronc d’un pêcher, il riait à gorge déployée !



XVI



Adélaïde contre Frère Ours





Adélaïde, la gentille grenouille verte, était
l’amie de Jojo Lapin. Le lendemain de cette aventure, elle l’aperçut qui s’en
venait au grand galop vers l’étang où elle vivait.


« Où vas-tu donc ainsi ?
demanda-t-elle.


— Je n’ai pas le temps de te le dire ! »
cria Jojo en passant comme une flèche devant la grenouille ébahie.


Une minute après, Adélaïde comprit pourquoi
Jojo Lapin était si pressé. Derrière lui venait Frère Ours. Et ce lourdaud aux
courtes pattes, qui d’habitude courait à la vitesse d’une limace au galop,
semblait cette fois voler au-dessus du sol.











« C’est sans doute la colère qui lui donne
des ailes, se dit la grenouille. Voilà pourquoi Jojo Lapin filait si vite ! »


Arrivé au bord de l’étang, Frère Ours s’arrêta
brusquement et regarda autour de lui. En face, il n’y avait qu’une touffe de
roseaux, et puis l’eau. À gauche, un épais fourré. À droite, une prairie. Jojo
Lapin ne pouvait être allé plus loin. Mais de quel côté était-il caché ?


L’ours était bien ennuyé.


Au même moment, il baissa les yeux vers le
sol. Qui aperçut-il, à ses pieds, verte sur les roseaux verts ? La petite
Adélaïde, qui n’osait pas bouger, de peur d’être écrasée.


D’un rapide coup de pattes, l’ours se saisit d’elle.


« Où est Jojo Lapin ? demanda-t-il
brusquement. Je sais que tu l’as vu passer il y a quelques instants. »


Adélaïde ne répondit pas.


« Si tu ne me le dis pas, hurla Frère
Ours, tu ne feras plus jamais de bonds sur le bord de l’étang… Tu sauteras ce
soir dans ma poêle ! »


La pauvre grenouille fit semblant d’être très
effrayée, mais elle avait sa petite idée.


« Me lâcheras-tu si je te le dis ?
interrogea-t-elle d’une voix tremblante.


— C’est promis ! s’écria Frère Ours.
Maintenant, parle. Jojo ne se cache pas sous l’eau, je suppose ?


— Oh ! non ! s’exclama
Adélaïde. Il ne peut pas vivre à la fois dans l’air et dans l’eau, comme moi !


— Alors où se cache-t-il ? À gauche
dans le fourré, ou à droite dans la prairie ?


— À gauche dans le fourré ! »
fit Adélaïde.


Bien sûr, ce n’était pas vrai ! Avant que
l’ours arrive, Adélaïde avait aperçu le petit bout de queue de Jojo qui
disparaissait dans un trou là-haut, au beau milieu de la prairie…


« À gauche dans le fourré ! s’exclama
Frère Ours. C’est bien ce que je pensais. Maintenant, Jojo Lapin, à nous deux ! »


Il lâcha Adélaïde qui plongea aussitôt dans l’étang,
et il se mit à battre les buissons. Il retourna toutes les feuilles, explora le
moindre trou, souleva chaque caillou.


Il ne trouva pas Jojo Lapin.


Pendant ce temps, assise près du bord de l’étang
sur une feuille de nénuphar, la petite grenouille s’amusait bien.


Car là-haut dans la prairie, Jojo Lapin était
sorti de son trou. Il regarda un instant Frère Ours qui lui tournait le dos,
penché dans le fourré, et descendit tranquillement vers l’étang. Il fit en
passant un petit signe de remerciement à Adélaïde, et disparut par où il était
venu.


« Au revoir, Jojo Lapin ! murmura
son amie, au revoir et à bientôt ! »


Elle resta un moment à coasser sur sa feuille
de nénuphar, regardant l’ours qui maintenant commençait à fouiller la prairie,
brin d’herbe après brin d’herbe…


Au bout d’un long moment, les sourcils
froncés, l’air plus courroucé que jamais, Frère Ours se précipita vers l’étang.


« Tu m’as menti, Adélaïde, hurla-t-il. Je
n’ai pas trouvé Jojo. Tu seras punie. Si je t’attrape, je… »


Mais la grenouille ne l’entendait déjà plus.
Elle avait plongé et nageait tranquillement sous les eaux de l’étang. Elle
nagea ainsi longtemps, une heure exactement.


« Maintenant, il faut que je remonte à la
surface chercher de l’air ! » se dit-elle alors.


En effet, comme toutes les grenouilles,
Adélaïde ne pouvait vivre entièrement sous l’eau. Elle devait aller respirer de
temps en temps.


Elle fit donc surface, prudemment, sortant le
nez d’abord, puis ses deux grands yeux d’or, et enfin presque tout le corps.


Sur les bords de l’étang, rien ne bougeait.
Frère Ours semblait être parti.


Hop ! Adélaïde sauta sur une feuille de
nénuphar. Hop ! sur une autre. Hop ! sur une autre encore. Ce
faisant, elle se rapprochait du bord.


Attention, petite grenouille, l’ours n’est pas
parti du tout… Il te guette, tapi en silence derrière les roseaux…


Un dernier bond, et l’imprudente Adélaïde
sauta sur la berge de l’étang.


C’était ce qu’attendait Frère Ours. Il lança
vivement la patte et se saisit de la grenouille.


« Cette fois. je te tiens, ricana-t-il.
Tu as sauvé Jojo ? Eh bien, tant pis pour toi ! J’aime presque autant
la grenouille que le lapin ! »


Serrée dans la grosse patte de Frère Ours,
Adélaïde commença à se morfondre. Comment taire pour échapper à la poêle de ce
chenapan ?


Au bout d’une minute, la petite grenouille
avait trouvé.


Vlouf ! elle avala une énorme gorgée d’air
et se mit à enfler, à enfler… Elle fut bientôt aussi grosse que deux crapauds.
Frère Ours s’aperçut qu’il ne pouvait plus la tenir dans sa patte crispée. Il
desserra les doigts.


Vlouf ! fit de nouveau Adélaïde.


Mais cette fois, elle rejeta l’air qu’elle
avait avalé et désenfla d’un seul coup.


Les doigts de Frère Ours ne la serraient plus
comme avant.


Alors Adélaïde prit son élan et sauta dans l’étang.


Elle était sauvée !


Frère Ours n’aurait pas de grenouille pour
dîner…
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Frère Ours aime trop le miel





Pendant plusieurs jours, Frère Ours chercha à
capturer Jojo Lapin. En vain. Vif comme une anguille, rapide comme un coup de
vent, Jojo lui échappait toujours.


Un matin, pourtant, Frère Ours le rencontra.
Et cette fois, Jojo Lapin ne s’enfuit pas. Pourquoi ? Parce que, hélas !
il ne le put pas. Une épine profondément enfoncée dans la patte, le malheureux
boitait bas.


Ce matin-là, Frère Ours attrapa donc Jojo le
plus facilement du monde. Il pressa le pas, tendit la patte, et notre ami fut
prisonnier.


« Tiens, tiens ! s’exclama l’ours.
On dirait que tu boites…


— Oui, répondit Jojo. Je suis blessé à la
patte.


— Sans doute as-tu trop couru dans les
bois ?


— Pas du tout. J’étais simplement assis
dans l’herbe, en train de regarder des abeilles aller et venir autour de leur
nid, quand l’une d’elles m’a piqué.


— Des abeilles ! s’exclama Frère
Ours, l’œil rêveur. Je suppose qu’elles faisaient du miel, dans ce nid…


— Oui, car je l’ai senti. Il était
délicieusement parfumé à la lavande… »


Frère Ours se lécha les babines. Personne dans
la forêt n’aimait le miel autant que lui.


« Ecoute, Jojo ! reprit-il. Faisons
un marché : conduis-moi près de ce nid d’abeilles, et je te relâcherai. Je
préfère le miel au lapin, tu le sais ! »


Bien sûr que Jojo le savait ! C’était
pour cela qu’il avait inventé cette histoire.


« Entendu, répondit-il, mais il faudra
que tu me portes jusqu’au nid. car je peux à peine marcher. »


Ils partirent donc, l’un portant l’autre, et
Jojo conduisit Frère Ours vers un arbre qui poussait non loin de chez lui. Il
avait assez souvent vu des abeilles voler tout autour pour savoir qu’elles
avaient là leur nid.


Quand ils passèrent devant sa maison, Jojo
Lapin dit à l’ours :


« Le nid d’abeilles est tout proche,
maintenant. Tu vois cet arbre creux, en haut du pré ? Les abeilles sont
dedans.


— Allons-y ! répondit impatiemment
Frère Ours.


— Sois gentil, supplia Jojo, laisse-moi
ici. Depuis qu’elles m’ont piqué, je crains les abeilles. Je voudrais rentrer
chez moi et me soigner… »


Frère Ours, qui n’écoutait déjà plus que d’une
oreille, le laissa tomber sur le sol et se précipita vers le nid d’abeilles.


Pendant ce temps, Jojo entra dans sa maison à
cloche-pied, enleva l’épine de sa patte, et mit le nez à sa fenêtre.


Il vit Frère Ours qui se tenait devant le nid
d’abeilles, là-haut dans le pré, et qui effectuait une petite danse de Joie.


De Joie ? Non pas !


Frère Ours dansait de douleur, car à chaque
fois qu’il s’approchait pour voler leur miel, les abeilles le piquaient.


Zing, zing, zing ! Va-t’en, vilain
gourmand !


Et le gourmand s’en alla, sans avoir goûté au
miel de lavande, la tête et le corps enflés par les piqûres.


Quand il passa devant la maison de Jojo,
celui-ci lui cria :


« Ma parole, Frère Ours, tu as mangé trop
de miel ! Tu as déjà grossi. »


Après tout, ce n’était pas sa faute si les
abeilles n’avaient pas voulu de l’ours…






XVIII



Bonne chasse, Maître Renard !





Maître Renard n’aimait pas beaucoup réfléchir.
Cela le fatiguait. De plus, il avait rarement des idées. Mais cette fois, il
lui en vint une bonne.


« Puisqu’il est si difficile d’attraper
Jojo Lapin, pensa-t-il, je préfère cesser de le poursuivre. Continuer serait
mauvais pour ma santé. Je cours sur-le-champ faire la paix ! »


C’est ainsi que Maître Renard alla trouver
Jojo Lapin et lui offrit son amitié.


Un peu étonné, Jojo Lapin refusa tout d’abord
d’y croire. Puis, lorsqu’il vit que Renard était sincère, il accepta, une lueur
de joie dans le regard.


« Entendu, Renard, dit-il. La paix entre
nous est signée. Serrons-nous la patte. »


Ainsi fut fait.


Hélas ! cela ne dura pas.


Un jour que Renard avait très faim, il sauta
sur Jojo Lapin. Il s’en fallut de peu, cette fois, qu’il ne l’attrapât, car
Jojo ne se méfiait pas. Mais il fit un bond de côté et put s’échapper.


La poursuite recommençait…


Deux jours plus tard, Jojo aperçut Renard qui
passait devant chez lui, un fusil en bandoulière. Bing, bang ! il ferma sa
porte, ses volets, et s’écria à travers la serrure :


« Où vas-tu ainsi, Renard ?


— À la chasse ! Viens donc avec moi…


— Non, merci ! répondit Jojo Lapin.
On m’a trop souvent chassé pour que j’aie envie de chasser les autres. Mais je
te parie un bon dîner que tu n’attraperas pas le moindre lapin ! Mes
semblables sont bien trop malins !


— Pari tenu ! » dit Renard en s’éloignant.


Toute la journée, Jojo entendit les coups de
fusil de Renard dans le bois. Pan ! sur une alouette. Pan ! sur une
grive. Pan ! sur un faisan. Pan, pan, et pan !


À l’heure du dîner, le sac de Renard était
plein à craquer. Mais il n’avait pas tué un seul lapin…


Jojo vit arriver son ennemi de loin.


Quand celui-ci passa devant sa maison, Jojo s’exclama :


« Le beau sac que tu as là ! Pour
être gonflé comme ça, il doit contenir au moins deux paires de lapins !


— Pas du tout, répondit Renard. Je n’ai
pris que des oiseaux. Mais je n’ai pas perdu mon pari. Ma maison est encore
loin et je peux trouver des lapins en chemin ! »


Dès que Renard fut parti, Jojo sortit de chez
lui. Il fila à toute vitesse à travers bois et bondit sur le chemin, à l’endroit
où Maître Renard devait passer. Là, il se coucha, parfaitement immobile, et
ferma les yeux.





Quand Maître Renard arriva, il eut un petit
sursaut :


« Qu’est cela ? murmura-t-il. On
dirait un lapin mort ! »


Il prit son sac et ajouta, d’une voix désolée :


« Quel ennui, mon sac est trop rempli
pour que je puisse le mettre dedans… J’ai parié un bon dîner que je
rapporterais des lapins, mais ce que contient mon sac vaut tous les bons dîners
du monde. Tant pis ! »


Et, lançant un regard de regret au lapin,
Maître Renard s’en fut.


À peine avait-il disparu, que Jojo se releva,
fila par le bois, et s’allongea à nouveau sur le chemin, en avant de l’endroit
où devait passer Renard.


En voyant un autre lapin étendu sur le chemin,
Maître Renard s’arrêta net :


« Ma foi, se dit-il, on dirait bien un
second lapin mort. Et il est aussi beau que le premier ! »


L’air embarrassé, il se gratta la tête,
regarda autour de lui et reprit :


« Ce serait bien dommage de laisser deux
lapins morts sur le chemin ! Pourtant mon sac est plein… Que faire ?
Ah ! j’ai une idée… Je vais cacher mon sac dans les buissons. Puis j’irai
chercher le lapin que j’ai vu, avant que quelqu’un d’autre l’ait ramassé. En
revenant, je prendrai celui-ci. Je les déposerai tous les deux à la maison et
je reviendrai prendre mon sac. Voilà ! »


Tout fier de son idée, Maître Renard cacha son
sac dans les fourrés, et courut vers l’endroit où il avait vu le premier lapin.


Un instant après, Jojo se relevait, allait
chercher le sac, et s’enfuyait avec à travers bois.


Oh ! il n’allait pas très vite, car le
sac était lourd, mais Renard ne risquait pas de le rattraper ! Il chercha
en effet longtemps, très longtemps le premier lapin…


Et quand, furieux et fatigué, il revint prendre
le second et son sac plein de gibier, il ne trouva bien entendu plus rien !
Alors il comprit qu’il avait été joué par Jojo Lapin.


Comme toujours…


Les moustaches hérissées de colère, le fusil
en bandoulière, Maître Renard se rua chez notre ami. Une appétissante odeur de
gibier rôti s’échappait par la cheminée. Mais la porte et les volets étaient
bien fermés.


« Jojo Lapin ! hurla-t-il, rends-moi
mon sac tout de suite, ou je tire !


— Non ! » répondit calmement
Jojo Lapin derrière la porte.


Pan ! pan ! Fou de colère, Renard se
mit à tirer sur la maison de Jojo.


« Prends-tu ma maison pour un lapin ?
s’écria Jojo en riant. Tu ne risques pas de la blesser ! À propos de
lapin, combien en as-tu tués ? Si tu m’en montres un seul, je t’offre un
bon dîner… »


Renard ne répondit pas et s’en fut. Il avait
encore perdu. Mais Jojo Lapin avait gagné son pari : le bon dîner était
pour lui !
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